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annoncent  la  date  de  leur  réception. 
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De  Blocquel  de  Croix  de  Wismes  (baron  Jean-Baptiste-Héracie-Olivier), 

président  honoraire,  correspondant  des  Antiquaires  de  France. 
Verger  (Constant),  19  janvier  1846. 
La  Tour  du  Pin  Chamrly  de  la  Charge  (baron  Gabriel  de),   conseiller 

général  de  la  Vendée,  6  mars  1846. 
Maquillé  (comte  de),  6  mai  1846. 
MoNTi  de  Rezé  (Alexandre  de),  3  septembre  1846. 
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Petit  (Louis),  1"' juin  1849. 
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Fendée^l  juin  1854. 
Perthuis-Laurant  (Alexandre),  numismaliste,  2  octobre  1855. 
Marionneau  (Charles),  correspondant  del'lnslitut,  3  juin  1856. 
Bacqua  (Auguste-Xavier),  propriétaire,  4  novembre  1856. 
Cahour  (l'abbé  Abel),  chanoine  honoraire,  officier  d'Académie,  5  avril  1859. 
Laurant  (Auguste),  propriétaire,  6  mars  1860. 
La  Bretesche  (marquis  de),  propriétaire,  3  avril  1860. 
Soullard  (Paul),  7  janvier  1862. 
Grimaud  (Emile),  imprimeur,  secrétaire  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de 

Fendée^  8  novembre  1864. 
Orieux  (Eugène)  ^,  ancien  agent-voyer  en  chef  de  la  Loire  Inférieure, 

6  décembre  1864. 
Heurtaux  (Gustave),  6  mars  1866. 
Wau  (Paul),  architecte,  5  juin  1866. 
Lambilly  (vicomte  de),  propriétaire,  5  juin  1866. 
Villers  ^^,  4  décembre  1866. 
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Legendre,  architecte,  12  mars  1867. 
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7  janvier  1868. 
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Clériceau  (Constant),  architecte,  15  décembre  1868. 
Meynier  (l'abbé),  curé  à  Basse-Goulaine,  4  mai  1869. 
Maître  (Léon),  officier  d'Académie,  archiviste  du  département,  8  mars  1870. 
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la   Loire-Inférieure,    correspondant   des  Antiquaires  de   France ,  29 

octobre   1872. 
Pot,  29  octobre  1872. 
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Saint-Nazaire,  correspondant  des  Antiquaires  de  France,  lef  juillet  1873. 
Seidler  (Charles),  l^r  juillet  1873. 
Lemeignein  (Henri),  avocat,  2  décembre  1873. 

Cornulier  (Henri  de),  propriétaire,  conseiller  municipal  de  Nantes,  2  dé- 
cembre 1873. 
Bremond  d'Ars  (comte  Anatole  de),  marquis  deMigréîg;,  conseiller  général 

du  Finistère,  correspondant  des  Antiquaires  de  France,  5  mai  1874. 
PiCHELiN  (Paul),  avocat,  4  août  1874. 
Baugé,  1*"^  décembre  1874. 

Marchant-Duplessis  (Paul),  licencié  en  droit,  2  février  1875. 
Laénneg,  docteur- médecin,  directeur  de  l'École  de  médecine  de   Nantes, 

2  mars  1875. 
ViAD  (Louis),  peintre,  2  mars  1875. 
Merland  (G)  f.%,  docteur-médecin, 2  mars  1875. 
Blanchard  (René),  pharmacien,  2  mars  1875. 
Jamomières  (baron  Arthur  des),  16  mars  1875. 
Gdtet  (Eugène),  6  juillet  1875. 
Bossis  (Auguste),  9  novembre  1875. 
Ménard  (René),  architecte,  7  mars  1876. 
Grégoire  (l'abbé),  21  mars  1876. 
Dominique  (l'abbé),  7  novembre  1876. 
Le  Quen  d'Entremeuse,  6  février  1877. 
Leroux  (Alcide),  avocat,  6  février  1877. 
Rousse  (Joseph),  6  mars  1877. 
Rousselot  (Francis),  6  mars  1877. 
Linyer,  avocat,  l^""  mai  1877,  rue  Paré,  1. 
Maugras,  52  janvier  1878. 
Lallié  (Alfred),  ancien  député,  19  février  1  878. 
EVELIN,  19  février  1878. 
De  Rochebrune  (Raoul),  6  mars  1878. 
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De  la  Brosse  (G.),  23  juillet  1878. 

Garnier  (A.),  7  janvier  1879. 

GONTARD  DE  Launay,  4  novembre  1879. 

Bagqua  (Auguste),  4  novembre  1879. 

Blanc  (Octave),  3  février  1880. 

L'ESTOURBEILLON  (comte  Régis  de),  3  février  1880. 

Bernard,  notaire,  18  janvier  1881. 

RiARDANT  (G.),  directeur  du  Comptoir  d'escompte,  8  février  1881. 

Bastard  (Charles),  agent  de  change,  8  février  1881. 

BouGOUiN  (François),  architecte,  8  février  1881. 

De  la  ViEUViLLE,  8  mars  1881. 

Fraboulet,  architecte,  5  avril  1881. 

Gahier  (Stanislas),  5  avril  1881. 

Genuit,  docteur-médecin,  20  décembre  1881. 

AuMONT,  photographe,  20  janvier  1882. 

Poirier  (Paul),  ingénieur  civil  des  raines,  20  janvier  1882. 

PORSON,  docteur-médecin,  8  mars  i  882. 


Membres  correspondants. 

Kersabiec  (vicomte  Edouard  Sioc'han  de),  ancien  conseiller  de  préfecture,  à 
la  Jouardays  (Morbihan),  20  avril  1847. 

Galles  (René),  0  >§<,  ancien  intendant  militaire,  à  Gramilla  (Morbihan), 
15  mars  1864. 

Meynier  (l'abbé),  curé  à  Basse-Goulaine,  4  mars  1869. 

Guillotin  de  Corson  (l'abbé),  chanoine  honoraire  de  Rennes,  24  juin  1865. 

Desmars  (Joseph),  propriétaire  à  la  Morinais,  3  décembre  1867. 

LuKis  (Révd  WiUiaras-Colling),  17  décembre  1867. 

Martin  (A.),  lieutenant  de  vaisseau,  2  février  1869. 

Blanchard  (Gustave),  ancien  percepteur  à  Nozay,  2  juillet  1872. 

RocHEBRUNE  (Octave  de),  )$(,  Fontenay-le-Comte,  2  mars  1875. 

Biais  (Emile),  secrétaire  de  la  Société  archéologique  de  la  Charente,  7  dé- 
cembre 1877, 

Michel  (E.),  a  Touvent  (Loiret),  7  février  1877. 

Sécillon  (comte  de),  château  de  Kerfur  en  Guérande,  4  décembre  1877. 

Perron,  greffier  de  justice  de  paix  à  Varades,  18  janvier  1881. 

JoSNiN  (l'abbé),  vicaire  au  Landreau,  7  juin  1881. 

Meresse  (G.),  banquier  à  Saint-Nazaire,  7  juin  1881. 


EXTRAITS 


DES 


PROCÈS-VERBAUX   DES  SÉANCES 


SÉANCE  DU  MARDI  9  JANVIER  1883. 

Présidence  de  M.  le  baron  de  Wismes. 

Présents  :  MM.  l'abbé  Cahour,  Orieux,  comte  de  l'Estourbeillon,  Aumont, 
l'abbé  Gallard,  le  marquis  de  Surgères,  Leroux,  G.  Seidler,  Perthuis-Laurant, 
Riardant,  Montfort,  Fraboulet,  Léon  Maître,  de  Lisle. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

La  Société  accepte  l'échange  qui  a  été  proposé  par  M.  de  Bremond  d'Ars, 
pour  les  publications  de  la  Société  des  Archives  de  la  Suintonge  et  de  l'Aunis. 

M.  de  Surgères  fait  observer  que  cette  Société  donne  chaque  année,  en 
dehors  de  ses  Bulletins,  un  recueil  de  Mémoires,  et  qu'il  serait  à  propos  que 
l'échange  comprît  également  cette  partie  des  publications  de  nos  confrères 
de  la  Saintonge. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Orieux,  pour  la  lecture  de  la  seconde 
partie  de  son  étude  sur  César  chez  les  Fenètes. 

Au  début  de  ce  travail,  M.  Orieux  attaque  la  nouvelle  théorie  qui  place 
les  Venètes  à  l'embouchure  de  la  Loire.  Si  telle  avait  été  la  position  de  ce 
peuple,  Strabon  n'eût  pas  écrit  :  «  La  Loire  se  décharge  entre  les  Pictons  et 
les  Namnètes,  »  mais  bien  entre  les  Pictons  et  les  Venètes. 

Puis,  il  montre  à  quel  point  la  marche  des  deux  flottes  ennemies  devient 
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inexplicable,  lorsqu'on  donne  pour  théâtre  à  leurs  évolutions  la  contrée  de 
la  Basse-Loire.  La  lutte  des  Venètes  est  dans  les  lieux  où  César  attaque  les 
Venètes,  car  c'est  à  l'aide  de  leurs  vaisseaux  que  hs  populations,  serrées  de 
trop  près,  vont  se  réfugier  sur  d'autres  points  La  flotte  gauloise  se  trouve 
donc  dans  la  Graode-Brière,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  puisque  c'est  là, 
d'après  le  nouveau  système,  que  César  rencontre  la  plus  longue  et  la  plus 
énergique  résistance.  Mais  a'ors^  Bruius,  en  descendant  la  Loire,  passe 
devant  la  flotte  ennemie  sans  la  voir. 

Voilà  l'ordre  des  flottes  interverti  :  Les  Romains  sont  sur  l'Océan,  et  ce 
sont  les  Venètes  qui  occupent  une  position  sur  le  fleuve, 

M.  Orieux  détruit  ensuite,  à  l'aide  d'un  passage  du  Ille  livre  de  César, 
cette  assertion  que  les  vaisseaux  des  Romains  étaient  des  bateaux  de 
rivière,  à  fonds  plats  et  destinés  à  s'échouer  à  basse  mer,  devant  les  oppida 
gaulois  II  nous  montre  la  flotte  même  de  Brutus,  celle  qui  vainquit  les 
Venètes,  envoyée  dans  la  Manche  l'année  suivantt*  et  réunie  vers  Boulogne 
aux  vaisseaux  chargés  de  conduire  l'armée  romaine  en  Angleterre. 

Nous  ne  voulons  pas  analyser  tout  au  long  le  travail  de  notre  savant  col- 
lègue, il  doit  être  inséré  en  entier  dans  nos  Bulletins. 

Cette  lecture  est  écoutée  avec  une  grande  attention  et  un  véritable  intérêt. 

On  procède  ensuite  aux  élections  de  deux  membres  du  Comité.  MM.Anizon 
et  Léon  Maitre,  membres  sortants,  sont  élus  de  nouveau. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  M.  le  baron  de  Wismes  termine  la  séance  en 
offrant  à  la  Société,  ou  plutôt  au  Musée  archéologique,  son  portrait  qui  sera 
placé  à  l'Oratoire.  Des  remerciements  unanimes  lui  sont  adressés  par  l'as- 
semblée. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

Le  secrétaire  général, 

P.  DE  LlSLE  DU  DbENEUC. 


Séance  du  mardi  13  février  1883. 
Présidence  de  M.  le  vicomte  de  la  Laurencie,  président. 

Présents  ;  MM.  Poirier,  comte  de  l'Estourbeillon,  Montfort,  Bastard,  baron 
de  Wismes,  Aumont,  marquis  de  Bremond  d'Ars-Migré,  Léon  Maître,  Seidier, 
Riardant,  Viau,  marquis  de  Surgères,  de  Lisle. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
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Nous  avons  reçu  pour  la  Société,  le  mois  dernier,  une  rare  et  curieuse 
brochure,  tirée  à  un  très  petit  nombre  d'exemplaires  et  ayant  pour  titre  : 
Strophes  sur  la  Noël,  composées  par  Olivier  de  la  Marche,  d'après  un 
sermon  d'Olivier  Maillard  et  publiées  sur  le  manuscrit  original  inédit,  par 
M.  le  marquis  de  Granges  de  Surgères.  Nantes,  Vincent  Forest  et  Emile 
Grimaud.  In-8o  de  20  p.  Cet  ouvrage  est  offert  à  la  Société  par  l'auteur. 

Voici  la  liste  des  publications  qui  nous  ont  été  envoyées  par  les  Sociétés 
correspondantes  : 

Centre.  —  Société  des  antiquaires,  t.  IX,  1881. 

Charente.  —  Société  archéologique,  5e  série,  t.  IV,  1881. 

Alpes-Maritimes  —  Société  des  lettres,  sciences  et  arts,  t.  VII,  1881. 

Corrèze.  —  Société  des  Sciences  historiques  et  archéologiques,  t.  IV,  1882. 
4  livraisons. 

Aveyron.  —  Société  des  lettres,  sciences  et  arts,  t.  XII,  1879-1880. 

Bordeaux.  —  Société  archéologique,  t.  VII,  4.  fascic.  1880. 

Côtes-du-Nord.  —  Société  d'émulation,  t.  XIX,  1881. 

Deux-Sèvres.  —  Bulletin,  livraisons  i  à  3,  4  à  12  décembre,  1882, 
Id.  il/e wojres,  t.  XI,  2«  série,  1881. 

Hippone.  —  Académie,  n°  17, 1882. 

Ille-et-Vilaine.  —  Société  archéologique,  t.  XV,  1881-1882. 

Le  Havre.  —  Société  d'études  diverses,  46»  année,  1881. 

Limousin.  —  Société  archéologique,  t.  XXIX,  1881. 

Loire.  —  Société  d'agriculture,  2e  série,  1. 1,  1881. 

Maine.  —  Société  philotechnique,  1er  fascicule,  1881. 

Maine.  —  Revue  historique  et  archéologique,  i,  XI,  1882. 

Sarthe.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts,  2e  série,  t.  XX,  1881- 
1882,  2e  fascicule. 

}\d\nQ-Qi-Lo\ve.  —  Société  académique,  t.  36, 1881. 

Marne.  —  Société  d'agriculture,  commerce,  etc.,  1880-1881. 

Marseille.  —  Société  de  statistique,  t.  XL,  1882. 

Morbihan.  —  Société  polymathique,  1880. 

Nîmes.  —  Académie  (do),  7e  série,  t.  III,  1881. 

Orléanais.  —  Société  archéologique,  n°  109  à  ll2,  1881-1882  (t.  VII). 

Pau.  —  Société  des  sciences,  lettres  et  arts,  2e  série,  t.  X.  1880-1881 . 

Picardie.  —  Société  des  antiquaires,  1881-1882. 

Vienne.  —  Antiquaires  de  l'Ouest,  1881-1882,  4  livraisons. 

Rambouillet.  —  Société  archéologique,  t.  Vï,  1881-1882. 

Seine-Inférieure.  —  Commission  des  antiquités,  t.  V,  2e  livr.,  1882. 
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Tarn-et-Garonne.  —  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  t.  IX,  1881. 

livr. 

Yonne.—  Société  des  sciences  historiques,  t.  XXXV  et  XXXVI,  1881-1882. 

Vendée.  —  Société  d'émulation,  28e  année,  1881. 

Vendômois.  —  Société  archéologique,  t.  XX,  1881. 

Antiquaires  de  France,  t.  XLÏ,  1880. 

Société  de  secours  des  Amis  des  sciences,  1882* 

Répertoire  des  travaux  historiques,  1882,  n"»  2,  3  et  4.. 

Annuaire  de  la  Société  française  de  numismatique,  t.  IV,  i''^  livraison. 

Rapport  sur  les  Archives  nationales,  1876-1877. 

Discours  de  M.  Jules  Ferry  auxlSociétés  savantes,  1882. 

Rapport  sur  les  ouvrages  envoyés  au  Concours,  etc.,  1880, 

Société  des  Savants,  novembre  et  décembre  1881,  et  janvier  à  novembre 
1882,  inclusivement,  t.  X. 

Antiquités  et  monuments  du  département  de  l'Aisne,  i°  partie. 

Rulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  n»»  i, 
2  et  3. 

Mémoires  de  la  Société  académique  de  Saint-Quentin,  1880  à  1881. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe,  1881- 
1882,  4e  fascicule. 

Bulletin  de  la  Société  de  statistique,  sciences  et  lettres  du  département  des 
Deux-Sèvres,  nos  7  et  9. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  1883,  n"  3. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la  Corrèze,  t.  IV, 
-ie  livraison. 

Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  Journal  des  Savants,  t.  X, 
1882. 

Une  circulaire  ministérielle  relative  au  concours  de  la  Sorbonne  est  com- 
muniquée à  l'Assemblée;  puis  on  procède  aux  élections  de  M.  A.  Desloges  et 
Périon  ;  ces  Messieurs  sont  admis,  à  l'unanimité,  comme  membres  résidants 
de  la  Société  archéologique. 

M.  le  président  donne  lecture  du  travail  de  M,  René  Kerviler  sur  les  pro- 
jectiles cylindre  coniques  ou  en  olive,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu'à nos  jours.  Ce  travail,  que  nous  n'avons  pas  à  analyser  ici,  est  accompagné 
d'une  planche  explicative. 

M.  Poirier  lit  ensuite  une  note  sur  les  fortifications  dont  les  matériaux  ont 
été  soudés  et  vitrifiés.  Dans  certains  cas,  pour  les  retranchements  de  Sainte- 
Suzanne  par  exemple,  l'analyse  chimique  démontre  que  l'on  a  employé,  pour 
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fondre  les  roches  quartzeuses  des  remparts,  le  chlorure  de  sodium,  et  cela 
dans  une  proportion  de  40  «>/o.   Dans  d'autres  cas,  au  Puy  de  Gaudy  et  au 
camp  de  Péran,  les  roches  granitiques  ont  été  attaquées  par  le  feu  seule- 
ment. La  haute  température  subie  par  ces  roches  a  produit  des  cristaux  re 
marquables  par  leur  netteté  et  leur  identité  avec  les  cristaux  naturels. 

Un  bloc  provenant  du  camp  de  Péran  et  donné  récemment  au  Musée 
archéologique  de  Nantes  par  M.  de  Saint-Meloir,  membre  de  la  Société 
archéologique  des  Côtes-du  Nord,  est  placé  sous  les  yeux  des  assistants. 

M.  Ch.  Riardant  expose  ensuite  une  très  curieuse  bague  en  argent  du 
VIIo  siècle^  portant  un  monogramme  surmonté  d'une  croix.  Cette  bague  a 
été  trouvée  dans  un  tombeau  de  pierre,  lors  de  la  démolition  de  l'antique 
église  de  Givrand,  près  de  Saint-Gilles-sur-Vie  (Vendée).  Le  même  tombeau 
renfermait  plusieurs  petits  vases  funéraires,  en  terre  micacée  du  pays. 

Le  musée  de  Bonn,  (Prusse)  possède  une  bague  en  argent  avec  un  mono- 
gramme à  peu  près  semblable  a  celui  de  l'anneau  de  Givrand  et  on  l'attribue 
également  au  VI h  siècle.  {Noie  de  Al.  Ch.  Riardant.)  —  Cette  bague  est 
examinée  avec  l'intérêt  qu'elle  mérite  et  plusieurs  interprétations  sont  pro- 
posées comme  lecture  du  monogramme. 

Notre  collègue  M.  Legendre  nous  annonce  une  intéressante  découverte. 
—  Dans  des  travaux  qu'il  fait  exécuter  en  ce  moment  près  de  Nozay,  sur  la 
terre  de  la  Blanchardière,  il  a  trouvé  cinq  sarcophages  en  pierre  calcaire  ; 
quatre  de  ces  lombes  sont  rangées  en  ligne,  de  l'est  à  l'ouest  ;  la  cinquième 
est  accolée  à  la  quatrième  et  semble  former  le  commencement  d'une  nouvelle 
ligne.  Des  ossements  d'animaux  ont  été  trouvés  près  de  ces  deux  dernières 
tombes.  Les  pierres  de  ces  sarcophages  sont  presque  complètement  désagré- 
gées et  tombent  en  morceaux  lorsqu'on  veut  les  enlever. 

Après  cette  communication,  M.  Bastard  appelle  l'attention  de  la  Société  sur 
la  belle  pierre  tombale  de  Sainte-Marie,  près  Pornic.  MM.  de  Bremond  d'Ars 
et  Léon  Maître  donnent  quelques  détails  sur  cette  tombe  où  est  sculptée 
l'effigie  de  Guillaume  des  Bretesches  et  qui  est  désignée  généralement  sous 
le  nom  fantaisiste  de  Homhe  du  Croisé,  bien  qu'elle  appartienne  au  XIV'= 
siècle.  Déjà  de  nombreuses  réclamations  ont  été  adressées  au  sujet  de  cette 
pierrO;  qui  est  maintenant  en  partie  brisée  et  brutalement  exposée,  sans 
souci  de  sa  valeur. 

Le  conservateur  du  Musée  archéologique  a  adressé  dernièrement  une  de- 
mande à  M.  le  curé  de  Sainte-Marie  pour  obtenir  que  la  tombe  dite  du 
Croisé  fût  cédée  à  l'Oratoire;  cette  démarche  est  restée  jusqu'ici  sans 
résultat. 
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M.  Bastard  ajoute  qu'il  a  coustalé  à  l'Ile-Dieu,  parmi  de  nombreuses  anti- 
quités de  dilTérentes  époques,  l'existence  d'un  cimetière  mérovingien. 

M.  le  président  dépose  sur  la  table  du  bureau  un  volume  des  Biographies 
vendéennes  de  notre  collègue  M.  Merland,  offert  à  la  Société  par  l'auteur. 

M.  de  Lisle  remet  également  une  importante  étude  de  M.  P.  du  Ghatellier 
sur  les  tombes  de  l'époque  du  bronze,  découvertes  récemment  dans  le  nord 
du  Finistère.  Ce  Mémoire  est  olTert  à  la  Société  par  l'auteur.  M.  de  Lisle 
rappelle  les  gigantesques  travaux  accomplis  depuis  des  années  déjà  par 
M.  P.  du  Ghatellier,  Poursuivant  l'œuvre  commencée  par  son  père,  l'intrépide 
breton  a  fouillé  sans  relâche  les  monuments  primitifs  de  la  Gornouaille,  et 
ses  recherches  ont  été  couronnées  d'un  merveilleux  succès  ^  à  lui  seul,  M.  du 
Ghatellier  a  plus  fait  pour  l'archéologie  bretonne  que  bien  des  sociétés  sa- 
vantes, et  le  château  de  Kernuz  est  le  musée  le  plus  complet  et  le  plus  inté- 
ressant pour  nos  antiquités  celtiques. 

Une  très  belle  découverte  de  monnaies  du  XII«  siècle  nous  est  signalée  par 
M.  Xavier  de  la  Touche. 

M.  le  baron  de  Wismes  a  découvert  et  acheté  pour  la  Société  une  lettre  du 
XVIIe  siècle  écrite  par  le  Père  Raguideau,  de  la  Gongrégation  de  Saint-Maur,  et 
adressée  à  Audren  de  Kerdrel,  bénédictin,  un  des  membres  les  plus  zélés  de 
son  ordre  pour  les  éludes  historiques.  Dans  cette  lettre,  où  les  étymologistes 
bretons  sont  parfois  assez  gaiment  malmenés,  nous  voyons  mentionné  le 
fameux  manuscrit  de  saint  Gunthiern  de  Kemperlé,  dont  la  conquête  a  été 
si  merveilleusement  accomplie  dernièrement  par  M.  Léon  Maître.  Au 
XVIIe  siècle,  M.  de  Soubise  avait  déjà  projeté  de  faire  exécuter  une  copie  de 
ce  cartulaire. 

La  dernière  partie  de  la  séance  est  consacrée  au  souvenir  de  notre  excel- 
lent collègue  M.  Bacqua,  que  la  mort  vient  de  nous  enlever. 

M.  Bacqua  était  depuis  longtemps  membre  de  notre  Société  archéologique, 
où  son  esprit  aimable  et  son  exquise  courtoisie  lui  avaient  gagné  les  sympa- 
thies de  tous. 

Il  était  né  à  la  Roche-sur-Yon,  en  1802.  Sa  famille  d'origine  espagnole, 
s'est  signalée  en  1212,  à  la  célèbre  bataille  de  Toloza,  gagnée  sur  les  Maures 
par  Alphonse  IX,  roi  de  Castille.  En  mémoire  de  ces  glorieux  faits  d'armes 
contre  les  infidèles,  elle  reçut  dans  ses  armoiries  un  croissant  d'or  foulé  aux 
pieds  d'une  vache  (bacqua). 

Le  nom  de  Bacqua  avait  été  illustré  au  commencement  du  siècle  par  un 
célèbre  chirurgien  qui    fut  une  des  gloires  de  l'École  de  médecine  de 
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Nantes  (i).  M.  Bacqua  suivit  la  mêiue  carrière,  et  fat  reçu,  après  de  bril- 
lants succès,  docteur  à  la  Faculté  de  Paris.  Nous  le  retrouvons  à  Nantes 
médecin  du  Sanitat  et  se  dévouant  généreusement  contre  l'épidémie  du 
choléra  de  1832. 

Lors  de  la  dernière  insurrection  de  la  Vendée,  il  fut  appelé  près  de  Ali^ela 
duchesse  de  Berry,  et,  sur  la  demande  de  cette  princesse,  il  devait  l'ac- 
compagner à  Blaye  ;  mais  le  gouvernement  nomma  d'office  uo  médecin  qui 
s'embarqua  avec  elle. 

Conseiller  général  pendant  près  de  vingt  années,  il  contribua  pour  une 
large  part  à  la  fondation  de  l'établissement  des  sourds-muets  de  la  Persa- 
gotière,  une  des  œuvres  de  bienfaisance  qui  font  le  plus  d'honneur  à  notre 
ville  ;  en  souvenir  de  son  active  coopération,  son  nom  fut  gravé  sur  une 
plaque  de  marbre  placée  à  la  Persagotière. 

Lors  de  la  création  du  Musée  départemental,  il  avait  puissamment  aidé  à 
obtenir  pour  nos  collections  les  vastes  bâtiments  de  l'Oratoire.  Très  ama- 
teur d'objets  d'art,  il  fit  preuve  d'un  grand  goût  et  sut  réunir  une  précieuse 
collection.  Il  fut  le  protecteur  de  Suc,  dont  il  possédait  le  chef-d'œuvre,  si 
souvent  reproduit  par  la  gravure,    la  Petite  Mendiante. 

M.  Bacqua  avait  ces  deux  qualités  précieuses  et  dont  l'alliance  est  un 
trésor  inestimable  :  le  cœur  et  l'esprit.  Il  laisse  de  profonds  regrets  et  une 
mémoire  honorée  et  chérie. 

Après  ces  différentes  communications,  la  séance  est  levée  à  neuf  heures  et 
demie. 

Le  secrétaire  général, 

P.  DE  LlSLE  DU  DrENEUC. 


SÉANCE  DU  MARDI   6  MARS   1883. 

Présidence  de  M.  le  vicomte  J.  de  la  Laurencie. 

Présents  :  MM.  le  baron  de  Wistnes,  Poirier,  Orieux,  Léon  Maître,  Riar- 
dant,  C.  Seidler,  Montfort,  Perrion,  Aumont,  l'abbé  Gallard,  le   comte   de 


(')  Nous  trouvons  dans  I'Histoire  de  Nantes,  par  Guépin,  p.  574  :  «  Bacqua,  chirur- 
gien d'un  rare  mérite  :  La  ville  a  fait  élever,  dans  le  cimetière  de  Miséricorde,  en 
témoignage  de  ta  reconnaissance  publique,  un  tombeau...  »  Une  des  rues  de  Nantes, 
dans  le  quartier  de  l'Hôtel-Dieu,  porte  le  nom  de  Bacqua. 
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rEstourbeillon,  Génuit,  Porson,  Petit,  Soullard^  Blanchard,  Viau,  A.  Leroux, 
de  Lisle. 

Au  début  de  la  séance,  on  procède  aux  élections  de  MM.  Brochand,  avocat, 
et  Henry  la  Peyrade,  qui  sont  admis  à  l'unanimité. 

M.  le  Président  dépose  sur  la  table  du  bureau  les  ouvrages  suivants, 
offerts  à  la  Société  : 

Biographies  vendéennes,  par  M.  C.  Merland,  tome  II,  1883,  offert  par 
l'auteur. 

Nobiliaire  du  diocèse  de  Limoges,  par  l'abbé  Lecler,  t.  I,  1882. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Limousin,  t.  XXX,  lr>»  livraison, 
1882. 

Journal  des  Savants^  janvier  1883. 

Bulletin  d' Archéologie  chrétienne,  du  comte  de  Rossi,  3  fascicules  de 
1881-82. 

Deux  ouvrages  acquis  pour  le  compte  de  la  Société. 

VÉtat  du  Diocèse  de  Nantes  en  il90,  par  l'abbé  Grégoire. 

Études  sur  les  Monnaies  seigneuriales  françaises,  par  F.  Poëy- d'Avant. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté.  Puis  l'ordre  du 
jour  appelle  la  lecture  du  travail  de  M.  le  comte  de  l'Estourbeillon,  sur  les 
Prairies  Bretonnes. 

Cette  étude,  qui  a  nécessité  de  longues  et  difficiles  recherches,  n'est  pas 
encore  terminée  et  doit  être  lue  au  prochain  Congrès  de  la  Sorbonne. 

M.  G.  Blanchard  a  ensuite  la  parole.  Son  travail  intitulé  :  César  sur  les  côtes 
guérandaises,  est  plein  d'érudition  et  écrit  avec  une  verve  puissante  ;  la 
lecture  en  sera  continuée  à  notre  prochaine  réunion  et  nous  pourrons  alors 
l'apprécier  dans  son  entier.  M.  Orieux,  présent  à  la  séance^  réplique  sans 
tarder  aux  arguments  qui  attaquent  son  système.  M.  le  Président  remercie 
très  vivement  M.  Blanchard  de  la  lecture  qu'il  vient  de  nous  faire  ;  l'intérêt 
de  ce  grand  débat  archéologique  est  parfaitement  apprécié  de  tous,  comme 
le  témoignent  les  rangs  pressés  de  nos  collègues. 

M.  Léon  Maître  présente  un  sceau  du  XIII«  siècle  ou  plutôt  une  empreinte 
en  cire,  où  est  figurée  le  scholastique  Jacques  de  Chartres,  chanoine  de 
Candé.  Le  grand  maître  de  disciphne  de  l'enseignement  primaire  est  repré- 
senté debout,  tenant  en  main  l'emblème  de  son  pouvoir;  un  enfant  est 
agnouillé  devant  lui. 

Le  dessin  et  le  modèle  de  ce  sceau  dénotent  une  main  très  habile. 

M.  A.  Leroux  nous  communique  ensuite  une  note,  très  détaillée  et  très 
complète,  sur  les  tombes  calcaires  découvertes,  le  mois  dernier,  à  Nozay, 


—  17  - 

par  notre   collègue    M.   Legendre.    La  description  de  sépultures  antiques, 
trouvées  eu  grand  nombre  près  de  Nort,  accompagne  cette  notice. 
La  séance  est  levée  à  9  heures  trois  quarts. 

Le  secrétaire  général^ 

P.  DE  LlSLE  DU  DrENEUC. 


Séance  du  mardi  3  avril  1883. 
Présidence  de  M.  le  baron  de  fFismes. 

Présents  :  MM.  Petit,  comte  de  l'Estourbeillon,  Orieux,  Perthuis,  labbé 
Grégoire,  Aumont,  Gh.  Si'idler,  Riardant,  baron  de  Wismes,  Bastard,  docteur 
Porson,  Viau,  Montfort,  docteur  Anizon,  Léon  Maître,  Perrioa,  de  Lisle. 

Lecture  est  donnée  du  procès-verbai  de  la  dernière  séance.  MM.  Xavier 
de  la  Touche,  Josso  et  X.  Fabré  sont  admis  à  l'unaciaùté  comme  membres 
résidants  de  notre  Société. 

M.  de  Lisle  communique  une  lettre  de  M.  le  vicomte  de  la  Laurencie, 
annonçant  le  beau  succès  remporté  à  la  Sorbonne,  par  notre  collègue  M.  de 
l'Estourbeillon. 

M.  Orieux  a  ensuite  la  parole  pour  sa  réponse  à  César  dans  la  presqu'île 
Guérandaise.  Après  avoir  établi  que  le  système  de  discussion  adopté  par 
M.  B'anchard,  dans  la  fe  partie  de  ce  travail,  écartait  le  fond  même  du  sujet 
pour  s'attaquer  à  des  phrases  prises  isolément,  M.  Orieux  réfute  les  princi- 
pales attaques  dirigées  contre  son  travail.  Puis  il  aborde  la  partie  fonda- 
mentale de  la  discussion  :  Le  golfe  de  la  Grande-Brière  a-t-il  été  rempli  par 
les  alluviorjs  déposées  par  la  Loire  et  les  cours  d'eau  voisins  ?  Non,  dit 
M.  Orieux,  puisque  la  tourbe  qui  y  forme  de  puissantes  assises  a  dû  se  former 
sur  place.  «  La  tourbe  provient  des  végétaux  qui  ont  vécu  sur  l'emplacement 
même  où  elle  s'accumule.  Les  vég^^taux  de  la  couche  inférieure  ont  vécu 
lorsque  le  sol  était  au-dessus  des  eaux.  Ceux  des  autres  couches  ont 
grandi  sur  un  terrain  inondé  par  une  cause  quelconque  et  ils  n'ont  pu  vivre 

que  dans  des  eaux  calmes,    peu   profondes,   lentement   renouvelées La  ^ 

Tourbière  de  Montoir  n'aurait    donc  pu    se  former,  dit  M.  Oritux  en  termi-     •/    cla.    Ô  tA~ 
nant,  si  la  Grande-Brière  eût  été  en  communication  direcle  et  constante  avec 

les  marées. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  la  lecture   du  cuiieux  travail  de  M.  A. 

Laurant  sur  les  diflérents  niveaux  de  la  Loire,  depuis  le  commencement  de 
1883  2 


.-ci.^'^ 
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l'ère  chrétienne,  jusqu'à  nos  jours.   Voici  les  principaux   points  de  repère, 
les  variations  relevées  par  M.  Laurant  : 

Au  XVe  siècle,  la  place  du  Port-au-Vin  servait  de  chantier  pour  les  cons- 
tructions navales  et  descendait  à  2  mètres  au-dessous  du  0  actuel  du 
pont  de  la  Bourse. 

Au  XII»  siècle,  la  chapelle  des  Templiers  aurait  été  construite  à  4  mètres 
au-dessous  de  ce  niveau. 

Des  terres  cuiles  de  l'époque  gallo-romaine  ont  été  découvertes  en  1827, 
à  6™  50  plus  bas  que  le  0  de  la  Bourse.  Des  lampions  gaulois,  recueillis 
dans  un  sol  tourbeux,  à  13  mètres  au-dessous  de  la  rue  de  la  Gasserie,  nous 
donnent  une  profondeur  de  T""  58  au-dessous  du  0  actuel. 

Enfin,  dans  l'île  Gloriette  on  a  trouvé,  à  20  mètres  de  profondeur,  un  lit 
de  coquillages  et  de  cailloux  roulés,  traces  de  l'ancien  niveau  du  lit  du 
fleuve. 

M.  Laurant  conclut  de  ces  faits  qu'il  s'est  produit  un  affaissement  du  sol 
sur  les  rives  du  fleuve.  Cette  étude  communiquée  par  M.  E.  Orieux  est  chaleu- 
reusement accueillie  par  l'assistance.  Le  tableau  accompa;2;nant  les  diffé- 
rentes notes  est  tracé  de  manière  à  faire  saisir  d'un  coup  d'œil  les  observa- 
tions consignées  par  M.  A.  Laurant. 

M.  Léon  Maître  fait  observer  que  la  chapelle  des  Templiers,  disparue 
en  1827,  lors  de  la  construction  des  maisons  de  la  rue  d'Orléans  et  du  Bois- 
Tortu,  a  fort  bien  pu  être  une  crypte,  placée  dès  cette  époque  à  un  niveau 
inférieur  à  celui  du  cours  moyen  de  la  Loire. 

M.  le  Président  demande  ensuite  à  M.  Petit  si,  dans  son  travail  sur  la 
Loire,  il  n'avait  point  traité  précédemment  quelques-unes  des  questions  qui 
viennent  d'être  étudiées.  M.  Petit  répond  qu'il  a  présenté,  en  1873,  une 
étude  sur  la  Loire,  mais  traitée  à  un  tout  autre  point  de  vue.  Il  s'agissait 
des  inondations  du  XIX»  siècle,  comparées  à  celles  des  siècles  antérieurs. 

«J'ai  établi,  nous  dit  M.  Petit,  que  l'élévation  de  l'inondation  de  1872, 
à  6m  33  (19  pieds  6  pouces),  a  certainement  dépassé,  de  18  pouces  au  moins, 
le  niveau  de  l'inondation  de  1711,  indiqué  à  22  pieds.  Des  points  de  repère 
incontestables,  donnés  par  les  maisons  de  la  place  du  Bouffay  et  par  une 
ordonnance  de  police  du  2  mars  1711,  peuvent  encore  aujourd'hui  servir 
à  établir  cette  constatation.  L'inondation  de  1872  a  atteint  6°"  33  au-dessus 
Ju  0  de  l'étiage  et  non  pas  6m  46,  ainsi  qu'on  l'avait  écrit.  En  efîet,  le  mur 
du  quai  s'est  afl"aissé  de  12  à  13  centimètres;  l'éclielle  avait  naturellement 
suivi  cet  affaissement.  » 
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M.  Petit  pense,  ainsi  qu'il  l'écrivait  en  1872,  que  depuis  une  vingtaine 
d'années  le  lit  du  fleuve  dans  la  traverse  de  Nantes,  mais  le  lit  seul  du 
fleuve,  s'est  abaissé,  creusé  insensiblement  par  des  influences  diverses,  et 
cette  opinion  a  été  approuvée  par  MM.  Huette  et  Watier. 

A  une  question  adressée  par  M,  Maître,  notre  collègue  répond  qu'il  est 
vrai  que  lors  de  la  construction  de  la  façade  de  la  Bibliothèque,  en  1869,  il 
constata  que  la  tour  construite  par  Pierre  de  Dreux,  en  1219,  avait  ses  em- 
brasures bordées  par  une  plate-bande  à  2™  40  d'élévation  au-dessus  du  0 
de  l'échelle  d'éliage  de  la  Bourse.  Si  l'on  fixe  à  Im  70  la  hauteur  de  cette 
embrasure,  pour  qu'elle  fût  accessible  à  l'arbalétrier  qui  devait  y  prendre 
place,  le  sol  sur  lequel  posaient  les  pieds  de  ce  soldat,  n'était  donc  qu'à 
environ  70  centimètres  au-dessus  du  0  de  l'étiage.  Si  l'on  suppose  que 
l'ouverture  extérieure  de  la  meurtrière  était  à  80  centimètres  au  dessus, 
il  suffisait  d'une  élévation  de  !■"  50  au-dessus  de  0  pour  inonder  l'intérieur 
de  la  partie  basse  de  la  tour. 

En  1875,  lorsqu'on  démolit  une  maison  de  granit,  située  en  face  la  chapelle 
de  Toussaint,  M.  Petit  constata  que  la  base  des  murs  s'élevait  sur  une  cons- 
truction plus  ancienne.  La  différence  de  niveau  était  telle  que  la  plate-bande 
d'appui  d'une  fenêtre  du  l^""  logis  marquait  le  niveau  des  premières  assises 
de  fondation  de  la  seconde  construction. 

Les  riverains  d'autrefois  mettaient  la  base  de  leurs  habitations  peu  au- 
dessus  des  eaux.  Il  semble  qu'ils  s'inquiétaient  peu  des  crues  du  fleuve, 
qui,  en  raison  des  terrains  bas  que  les  eaux  pouvaient  couvrir,  ne  s'éle- 
vaient point  à  la  même  hauteur  qu'aujourd'hui,  où  elles  sont  resserrées  entre 
des  digues  et  des  quais  très  élevés.  Toutefois,  on  prenait  bien,  déjà, 
certaines  précautions,  et  M.  Petit  a  retrouvé,  dans  un  procès-verbal  d'exper- 
tise de  1618,  la  mention  de  deux  portes  anciennes,  s'ouvrant  en  cas  d'inon- 
dation, dans  une  maison  de  la  rue  de  la  Poissonnerie. 

Quant  à  la  découverte  de  trois  têtes  de  béliers  en  terre  cuite,  à  20  pieds 
au-dessous  du  lit  de  la  rivière,  M.  Petit  explique  qu'elles  se  trouvaient  à 
20  pieds  au-dessous  du  sommet  de  la  berge,  laquelle  était,  de  ce  côté  de 
la  rivière,  à  3  mètres  au  moins  au-dessus  du  Ht  de  l'Erdre. 

Quand,  en  1774  et  dans  les  années  suivantes,  on  jeta  dans  l'Erdre,  pour 
former  la  chaussée  de  la  Grenouillère  (aujourd'hui  le  quai  de  Barbin), 
les  déblais  provenant  delà  rue  Royale,  tous  ces  déblais  disparaissaient,  s'en- 
fouissaient, chassant  au  large  les  terrains  tourbeux  des  marais.  Si  l'on  faisait 
là  des  fouilles,  on  y  rencontrerait  indubitablement,  à  plusieurs  mètres 
au-dessous  du  lit  de  la  rivière,  des  monnaies  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV. 
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M.  Petit  regrette  de  ne  pouvoir  fournir  des  renseignements  sur  la  base  de 
la  chapelle  des  Templiers  dont  on  voyait  la  porte  dans  la  -ue  du  Bois-Tortu 
où  trois  maisons,  du  côté  de  l'Erdre,  ainsi  que  l'écrit  Proust  de  la  Giron- 
nière,  s'effondirent  en  /772,  puis  il  dit  :  Si,  en  1825,  la  position  présumée 
du  dallige  de  cette  chapelle,,  à  6  mètres  au-dessous  de  l'éliage,  eût  été 
la  conséquence  d'un  affaissement  du  sol  de  la  presqu'île  armoricaine  et  de 
l 'ensablement  progressif  de  la  rivière,  toutes  constructions  de  même  date  ou 
de  date  antérieure,  élevées  au  milieu  du  fleuve,  devraient  être  dans  les 
mêmes  conditions  d'enfouissement.     - 

Comment  se  fait-il  que  des  restes  de  duits  aussi  anciens  que  les  travaux 
de  Saint-Félix  se  retrouvent  encore  au-dessus  du  lit  actuel  du  fleuve  ?  Jadis 
les  duiis  étaient  nombreux  ^  un  édit  du  roi,  en  1515,  commanda  qu'on  les 
fît  disparaître,  mais  tous  n'ont  pas  été  détruits  complètement.  En  1867,  ici 
mêraej  je  signalai  les  restes  de  deux  duits  dans  le  canal  Saint-Félix,  un  autre 
dans  le  canal  de  la  Madeleine  et  cinq  autres  de  Pirmil  à  Norlkiouse,  à  l'un 
desquels,  dans  celte  seconde  moilié  du  X1X<'  siècle,  plus  d'un  riverain  s'est 
approvisionné  pour  l'édification  de  ses  clôiurfts(*). —  Il  est  incontestable 
que  ces  duits,  assis  sur  le  sable,  se  sont  n  fuses  à  descendre  au  niveau  du 
seuil  de  la  chapelle  des  Templiers  ayant  les  pieds  dans  la  tourbe. 

M.  Petit  redresse,  de  nouveau,  une  erreur  sur  liadication  de  la  profondeur 
du  sol,  où,  en  1848,  ont  été  trouvés  les  cinq  blocs  sculpiés  provenant  du 
BoufTay  de  Nantes.  Au  lieu  des  8™  30  de  profondeur  indiqués  au  Catalogue, 
du  Musée,  il  établit  que  ces  blocs  étaient  seulement  à  3m  80  au-dessous  du 
niveau  des  pavés  du  quai.  Le  sol  de  la  prison  était  à  4m  50  au-dessus  du 
niveau  de  la  place,  et  l'on  avait  à  franchir,  pour  l'atteindre,  trente  marches 
de  15  centimètres.  Ces  blocs  furent  trouvés  soits  les  constructions  du  Bouf- 
fay,  entre  la  place  et  la  rue  de  la  Poissonnerie. 

A  la  suite  de  cetie  communication,  la  lecture  des  notes  de  M.  de  Rougé, 
sur  les  antiquités  égyptiennes  du  Musée  de  Nantes,  est  remise  à  une  pro- 
chaine réunion,  et  la  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 

Le  secrétaire  général, 

P.  DE  LiSLE  DU  DRENEUC. 


(1)  Séance  du  5  novembre  1867.  v-vu,  p.  218. 


-  21  — 

SÉANCE  DU  MARDI  1er  MAI  1883. 

Présidence  de  M.  le  vicomte  de  la  Laurencie. 

Présents  :  MM.  le  baron  de  Wismes,  Poirier,  Aumont,  Seidier,  Orieux, 
Riardant,  Perrion,  le  baron  des  Jamonières,  Xavier  de  la  Touche,  le  comte  de 
l'Estourbeillon,  François  Bougouin,  l'abbé  Gallard,  Viau,  Evelin,  Perthuis, 
A.  Leroux,  docteur  Genuit,  Montfort,  docteur  Porson,  Xavier  Fabré, 
G.  Blanchard,  Henry  La  Peyrade,  de  Lisle. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  M.  le  Président  souhaite  une  cordiale  bien- 
venue à  deux  de  nos  nouveaux  collègues,  MM.  Xavier  de  la  Touche  et 
Fabré,  admis  lors  de  la  dernière  réunion. 

Les  ouvrages  suivants  sont  déposés  sur  le  bureau  pour  la  bibliothèque  de 
la  Société  : 

lo  L'investigateur,  Journal  de  la  Société  des  études  historiques,  48«  an- 
née, 1883,  tome  LUI. 

2o  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  du  Centre,  1882,  10»  volume. 

3o  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Pau,  1881-1882, 
tome  II. 

io  Annuaire  de  la  Société  française  de  numismatique  et  d'archéologie, 
tome  IV,  2«  livraison,  1874. 

5»  Bulletin  archéologique  et  historique  de  Tarn- et- Garonne,  1882, 1er,  2e, 
3e  et  4«  trimestre. 

6o  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  tome  XIV,  1880- 
81-82. 

7»  Société  d'émulation  de  la  Fendée,  1882. 

8o  Bulletin  archéologique  du  Vendômois,  tome  XXI,  1882, 

9"  Bulletin  des  Archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis,  tome 
IVe,  Ve,  2"  livraison. 

lOo  Journal  des  Savants,  1883. 

11°  Rapport  ministériel  pour  la  Commission  des  travaux  historiques. 

l2o  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts,  de  Chalet,  1881- 
1882. 

M.  de  la  Tour  du  Pin  offre  à  la  Société  un  magnifique  ouvrage,  publié 
par  lui,  sur  les  archives  de  sa  famille.  M.  R.  de  L'Estourbeillon  nous  remet 
son  travail  sur  saint  Benoît  de  Macérac.  Le  marquis  de  Granges  de  Surgères 
a  envoyé  à  notre  Société  une  brochure  tirée  à  50  exemplaires  et  intitulée  : 
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Les  Dessins  de  M.  Bourgerel.  (Nantes,  chez  l'auteur,  rue  Royale,  13. 
1833.)  M.  Damour  nous  adresse  un  très  curieux  opuscule  sur  les  silox  ter- 
tiaires de  Chenay.  Enfin,  M.  Ch.  Seidler  a  offert  une  étude  à  la  biblio- 
thèque de  la  Société. 

Des  remerciements  sont  adressés  par  la  Société  à  ces  différents  dona- 
teurs. Puis,  M.  le  Président  rappelle  l'heureux  succès  du  travail  de  notre 
collègue,  M.  de  l'Estourbeillon,  sur  les  Prairies  bretonnes.  M.  Poirier,  qui 
a  assisté  au  dernier  Congrès  de  la  Sorbonne,  nous  rend  compte  de  cette 
partie  de  la  séance.  L'étude  présentée  par  notre  collègue  a  été  vivement 
appréciée  et  les  félicitations  toutes  particulières  de  M.  Léopold  Delisle  sont 
une  précieuse  récompense  pour  notre  laborieux  confrère. 

On  procède  aux  élections  de  MM.  J.  du  Ghamp-Renou,  Vollatier  et 
Métayer,  qui  sont  admis  à  l'unanimité,  comme  membres  résidants  de  notre 
Société. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  la  lecture  d'une  étude  du  terrain  sur 
lequel  a  été  construite  la  nouvelle  église  Saint-Similien. 

Les  constatations  curieuses,  relevées  avec  méthode  dans  cette  notice,  inté- 
ressent les  nombreux  archéologues  qui  étudient  le  passé  de  notre  vieille 
cité.  M.  le  Président  demande  si  quelques-uns  des  sarcophages  cités  dans 
ces  notes  ont  pu  être  conservés.  M.  l'abbé  Gallard  répond  que  la  plupart 
étaient  en  assez  mauvais  état.  Mais  les  descriptions  qui  nous  sont  communi- 
quées, et  qui  seront  insérées  dans  nos  Annales,  serviront  à  en  conserver  le 
souvenir. 

M.  G.  Blanchard  a  ensuite  la  parole  pour  la  lecture  de  la  fin  de  son  tra- 
vail sur  :  César  dans  la  presqu'île  Guérandaiso.  Ce  sujet,  traité  avec  une 
ampleur  magistrale,  est  écouté  avec  attention  par  l'assistance.  Le  passage 
de  Dion  Cassius,  relatif  au  combat  de  la  flotte  gauloise,  dépeint  cette  scène 
dramatique  sous  des  couleurs  extrêmement  favorables  à  la  thèse  nouvelle. 
Des  applaudissements  unanimes  témoignent  à  M.  Blanchard  la  sincère  admi- 
ration de  ses  collègues  pour  ses  belles  recherches  et  sa  haute  érudition. 

M  le  Président  résume  en  quelques  mots  les  péripéties  de  ce  grand 
débat  archéologique.  Tous,  dit  M.  de  la  Laurencie,  nous  suivons  avec  le  plus 
vif  intérêt  les  développements  habiles  que  chaque  parti  sait  donner  à  sa 
thèse.  Cette  grande  question  du  combat  suprême  des  Venètes  pour  leur 
indépendance  nous  a  fait  étudier  plusieurs  points  curieux  de  notre  histoire 
locale.  De  part  et  d'autre,  la  question  a  été  traitée  avec  amour,  on  peut  dire 
avec  passion.  Mais  sur  ce  champ  de  bataille,  au  milieu  du  feu  croisé  des 
arguments  et  des  citations,  nos  savants  collègues  tiendront  à  honneur  de 
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respecter  la  personnalité  de  leurs  adversaires.  Et  si,  dans  l'ardeur  de  la 
lutte,  quelque  phrase  trop  vive  pouvait  blesser  les  partisans  de  l'une  ou 
de  l'autre  thèse,  tous  d'un  commun  accord  feront  le  sacriflce  de  cette  partie 
de  leur  argumentation. 

L'assemblée  tout  entière  applaudit  chaleureusement  les  paroles  de  notre 
Président,  et  témoigne  ainsi  la  plus  complète  adhésion  à  l'opinion  qu'il  vient 
d'émettre. 

Une  charmante  trouvaille  de  notre  nouveau  collègue,  M.  Xavier  de  la 
Touche,  est  placée  sous  les  yeux  des  assistants.  C'est  un  vase  romain 
revêtu  d'une  couverte  noire,  brillant  et  enlacé  de  feuillages  en  relief;  deux 
cercles  perlés  limitent  les  rinceaux  qui  le  décorent.  L'ornementation  de 
cette  poterie  rappelle  le  style  de  quelques  vases  de  la  Grèce,  et  malgré  la 
délicatesse  du  travail  et  le  peu  d'épaisseur  des  bords,  cette  pièce  est  d'une 
parfaite  conservation.  M.  Xavier  de  la  Touche  a  recueilli  dernièrement  ce 
vase  dans  les  fouilles  exécutées  en  face  du  château,  près  du  vieux  mur  d'en- 
ceinte qui  ferme,  à  l'ouest,  le  fond  du  Cours  Saint-Pierre.  Il  a  eu  de  la 
même  provenance  un  très  joli  flacon  en  verre,  orné  de  torsades  en  spirales  et 
fortement  irisé  par  son  séjour  sous  la  terre. 

M.  R.  de  l'Estourbeillnn  expose  ensuite  différents  objets,  offerts  au  Musée 
de  Nantes  par  MM.  Perdriel  :  des  fourchettes  d'un  type  ancien,  des  clefs, 
un  vase  en  étain  et  une  cuiller  en  bronze,  très  allongée  de  forme,  et  ter- 
minée par  une  sorte  de  bouton  avoide.  A  la  suite  de  cette  communication, 
lecture  est  donnée  du  dernier  procès-verbal,  puis  la  séance  est  levée  à 
10  heures. 

-    Le  secrétaire  général, 

P.  DE  LiSLE  DU  DrÉNEUO. 


Séance  du  mardi  3  juillet  1883. 
Présidence  de  M,  le  baron  de  Wismes. 

Présents  :  MM.  Petit,  baron  de  Wismes,  Anizon,  Perrion,  Maître,  de  la 
Touche,  Fabré,  Bougoùin,  Genuit,  La  Peyrade. 

M.  d'Audeville,  présenté  par  M.  de  Lisle  et  de  l'Estourbeilllon,  est  admis 
comme  membre  résidant  de  la  Société  archéologique. 

M.  Petit  donne  à  la  bibliothèque  de  la  Société  le  «  Bulletin  d'archéologie 
chrétienne,  »  4^  série,  3"  livraison. 
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M.  le  Président,  au  nom  de  la  Société,  adresse  ses  remerciements  à 
M.  Petit. 

Un  long  tube  en  fer  trouvé  dans  la  Loire  à  Paimbœuf  et  donné  au  Musée 
par  M.  Maugat,  de  Paimbœuf,  est  déposé  sur  la  table. 

M.  Peirion  lit  un  très  intéressant  travail  de  M.  l'abbé  Dominique  :  la  fête 
de  la  Saint- Jean  dans  les  deux  Bretagnes,  étude  de  coutumes  populaires.  Ce 
travail  sera  inséré  dans  le  Bulletin  de  cette  année. 

M.  F.  Bongoûin  donne  quelques  détails  sur  les  feux  de  la  Saint- Jean  dans 
notre  contrée  et  cotamment  sur  ceux  qu'il  a  observés  dans  la  commune  de 
Rouans. 

Après  cette  lecture,  M.  de  Wismes  a  pris  la  parole,  et  avec  la  verve  et 
l'esprit  que  tout  1«  monde  connaît,  il  nous  a  promené  dans  Paris  artistique. 
Cette  cbarmante  causerie  a  terminé  la  soirée. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 

Le  secrétaire  par  intérim, 

H.  La  Peyrade. 


Séance  du  6  novembre  1883. 
Présidence  de  M.  de  la  Laurencie. 

Présents  :  MM.  Petit,  Marionneau,  Orieux,  Montfort,  Genuit,  de  la  Nicol- 
lière,  l'abbé  Gallard,  Leroux,  Viau,  Perthuis,  La  Peyrade  et  Maître. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  plusieurs  publications,  notamment 
l'oraison  funèbre  prononcée  à  l'église  Sainl-Nicolas  en  l'honneur  de  Më'^  Four- 
nier,  à  l'occasion  de  lioauguralion  de  son  tombeau.  Cet  envoi  est  dû  au  bon 
souvenir  de  M.  l'ahbé  Roy,  curé  de  Saint-Nicolas. 

Lecture  est  donnée  d'une  circulaire  ministérielle  qui  invite  les  Sociétés 
savantes  de  province  à  préparer  des  travaux  pour  le  prochain  congrès  de  la 
Sorbonne. 

Sur  le  vu  de  la  Vie  livraison  du  Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  des  dio- 
cèses de  Valence,  Gap,  Digne,  Grenoble  et  Viviers,  publié  par  iM.  l'abbé 
Ul.  Chevalier,  il  est  décidé,  sauf  l'avis  du  comité  central,  que  notre  Société 
échangera  son  Bulletin  contre  celui  de  la  Société  archéologique  de  Gre- 
noble. 

M.  Marionneau,  invité  h  prendre  la  parole  sur  les  dernières  découvertes 
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qu'il  a  faites  à  Vertou,  autour  de  la  Salmonnière,  annonce  qu'il  a  eu  la  bonne 
fortune  de  mettre  la  main  sur  deux  monnaies  gauloises  et  sur  une  monnaie 
mérovingienne.  Les  cultivateurs  du  pays,  qui  connaissent  sa  prédilection 
pour  l'archéologie,  lui  ont  apporté  ces  trois  pièces,  en  précisant  exactement 
l'endroit  où  elles  ont  été  trouvées. 

La  première  monnaie  gauloise  est  un  tiers  de  statêre  en  or  pâle,  du  poids 
de  1  gr.  85  c,  au  type  anlegave,  qui  porte  sur  le  droit  une  tête  imberbe  vue 
de  face  avec  les  pommettes  saillantes  et  les  cheveux  hérissés;  au  revers,  un 
sanglier  à  droite,  la  crinière  hérissée,  et  au  dessous  divers  objets  difficiles  à 
déterminer.  La  fermière  qui  apporta  cette  pièce  à  notre  confrère  avait  une 
haute  idée  de  sa  valeur,  car  le  forgeron  du  pays,  après  l'avoir  examinée 
attentivement,  lui  avait  dit  que,  suivant  lui,  ce  devait  être  un  louis  de  5  fr.  de 
l'Ancien  Testament.  La  pièce  a  été  trouvée  à  la  Croix-Rechin. 

La  seconde  est  un  stalère  en  or  rouge,  au  type  picton,  du  poids  de 
6  gr.  55  c.  Le  droit  porte  une  tête  à  droite,  entourée  de  fleurons  ;  au  revers, 
un  cheval  androcéphale  conduit  par  un  aurige;  sous  le  cheval,  une  main 
ouverte.  La  pièce  provient  des  démolitions  d'une  maison  du  village  de  la 
Poëlerie  et  se  trouve  absolument  semblable  à  celle  que  trouva  M.  Marion- 
neau,  il  y  a  douze  ans,  dans  la  pièce  des  Millaux,  près  la  Salmonnière. 

La  troisième  monnaie  est  un  trions  mérovingien  en  or,  d'une  conservation 
parfaite,  provenant  d'un  champ  voisin  de  la  Croix  du  Moûtier.  Outre  la  croix, 
l'alpha  et  l'oméga,  le  droit  porte  en  légende  Vidua  vico  ift.  et  le  revers  Fran- 
colenus.  M.  Lalanne,  le  numismate  le  plus  connu  de  Bordeaux,  auquel  la 
pièce  a  été  communiquée,  a  répondu  à  M.  Marionneau  que  d'autres  monnaies, 
provenant  du  même  atelier  monétaire,  avaient  été  déjà  trouvées  et  se  trou- 
vaient signalées  dans  les  catalogues  ;  mais  les  connaisseurs  n'ont  pas  pu 
s'entendre  sur  la  traduction  du  nom  de  lieu.  M.  Maître  rappelle,  à  ce  propos, 
qu'il  existe  dans  la  Loire-Inférieure  une  localité  nommée  Vue,  autrefois 
Veue,  dont  l'antiquité  a  été  dernièrement  constatée  par  la  découverte  d'une 
enceinte  gauloise  indubitable,  et  attestée  par  de  nombreux  débris  conservés 
au  Musée  archéologique  ;  il  propose  de  traduire  le  vicus  Vidua  par  le  bourg 
de  Vue. 

M.  Marionneau  ajoute  à  sa  communication  le  récit  d'une  exploration  qu'il 
a  faite  au  village  du  Brouillai)  (le  lieu  du  chêne  blanc),  en  suivant  le  chemin 
partant  de  Mort-la-Chair,  et  rapporte  quil  a  rencontré  un  amas  considérable 
de  tuiles  romaines,  à  rebord,  le  long  de  sa  route,  et  dans  le  village  même, 
dans  la  pièce  des  Noelles.  Ce  dernier  nom  ne  doit  pas,  suivant  lui,  passer 
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inaperçu  ;  par  une  coïncidence  singulière,  le  lieu  de  Château-Thébaud,  où  il 
fait  des  fouilles  fructueuses  en  débris  gallo-roraains,  près  Saint -Gabriel,  se 
nomme  aussi  les  Noëlles.  M.  Maître  appuie  sur  cette  remarque,  en  racontant 
que  dernièrement  il  a  trouvé  le  même  nom  de  Noëlles  appliqué  à  des  terrains 
dépendant  d'une  ancienne  maladrerie  de  Sainl-Etienne  de  Montluc,  et  M. 
La  Peyrade,  à  son  tour,  rapporte  que  sur  la  ferme  des  Nouelles,  en  Saint- 
Donatien,  des  poteries  anciennes  ont  été  découvertes  par  son  beau-frère. 

M.  Alcide  Leroux  ajoute  que  des  débris  gallo-romains  ont  été  trouvés 
au  lieu  de  Monnoël^  en  la  commune  de  Saffré. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  de  la  WicoUière-Teijeiro,  pour  la  lecture 
de  son  étude  sur  la  marine  de  la  Bretagne  au  temps  des  ducs.  L'auteur  re- 
monte aussi  haut  que  les  documents  de  nos  archives  lui  permettent  d'établir 
des  faits  positifs,  et  poursuit  son  exposé  en  citant  tous  les  textes  qu'il  a  eu  le 
bonheur  de  rencontrer  sur  ce  chapitre  si  important  de  l'histoire  de  Bretagne. 
L'assemblée  accueille  cette  communication  avec  le  plus  vif  intérêt,  en  expri- 
mant le  vœu  que  M.  de  la  Nicollière  puisse  bientôt  nous  fournir  la  suite  de 
ses  laborieuses  recherches. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

Pour  le  secrétaire  général, 
LÉON  Maître. 


SÉANCE  DU  MARDI  H  DÉCEMBRE  1883. 

Présidence  de  M.  le  vicomte  J.  de  la  Latirencie. 

Présents  :  MM.  le  baron  de  Wismes,  Poirier,  Orieux,  Vollatier,  l'abbé 
Gallard,  Fabré,  Riardant,  Perthuis,  de  la  INicoUiète,  Léon  Maître,  Perrion, 
Emile  Grimaud,  Biochand,  de  Cornulier,  G.  de  la  Brosse,  La  Peyrade, 
Blanchard,  de  la  Tour  du  Pin,  Bastard,  Anizon,  Petit,  marquis  de  Surgères, 
Alcide  Leroux,  Viau,  comte  de  l'Estourbeillon,  H.  Maugras,  docteur  Genuit, 
Xavier  de  la  Touche,  de  Lisle. 

M.  Léon  Maître,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  rédiger  le  dernier  procès- 
verbal,  en  donne  lecture  au  début  de  la  séance  ;  ce  procès-verbal  est 
adopté. 

M.  le  Président  annonce  à  la  Société  la  généreuse  détermination  de 
M.  R.  Kerviler  qui  consent  à  mettre  au  Musée  de  Nantes  les  curieux  objets 
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recueillis  par  lui  dans  les  travaux  du  bassin   de  Penhouët;   l'assistance 
applaudit  chaleureusement  à  cette  heureuse  nouvelle. 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau  les  ouvrages  suivants  offerts  à  la 
Société  : 

Journal  des  Savants,  octobre  et  novembre  1883. 

Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  du  centre,  1883. 

Société  de  secours  des  amis  des  sciences  (compte  rendu),  1883. 

Biographies  vendéennes,  tome  IV,  offert  par  l'auteur  M.  Merland. 

Explorations  de  quelques  sépultures  de  l'époque  du  bronze  dans  le  N.  du 
Finistère,  et  parallèle  entre  les  sépultures  de  l'époque  du  bronze  ;  ces 
deux  derniers  travaux  sont  offerts  à  la  Société,  par  l'auteur  M.  Paul  du  Cha- 
tellier. 

Sur  la  proposition  de  dix  des  sociétaires  présents,  l'assemblée  est  consultée 
pour  la  modification  suivante  à  apporter  au  règlement  ••  le  nombre  des 
membres  appelés  à  remplir  les  fonctions  de  vice-président,  secrétaire  gé- 
néral, secrétaire  du  Comité  et  bibliothécaire  archiviste  sera  doublé  ;  les 
membres  du  bureau  sortant,  en  dehors  du  président  et  du  vice-président, 
pourront  être  réélus.  Les  assistants  étant  au  nombre  de  31,  la  Société  se 
trouve  représentée  par  plus  du  quart  de  ses  membres,  et,  conformément  à 
l'article  du  règlement,  a  pleins  pouvoirs  pour  prendre  une  décision  valable. 
A  une  très  grande  majorité  la  modification  proposée  est  acceptée. 

On  procède  ensuite  aux  élections  qui  donnent  le  résultat  suivant  : 

Président,  M.  le  comte  Anatole  de  Bremond  d'Ars,  marquis  de  Migré. 

fer  Fice-Président,  M.  RenéKerviler. 

2e  Vice-Président,  M.  le  marquis  de  Granges  de  Surgères. 

Secrétaires  généraux,  MM.  Pitre  de  Lisle  du  Dreneuc  et  le  comte   Régis 

de  l'Estourbeillon. 
Secrétaires  du  Comité,  MM.  le  baron  des  Jamonières  et  H.  La  Peyrade. 
Trésorier,  M.  Louis  Petit. 
Bibliothécaires-archivistes,  MM.  René  Blanchard  et  X.  de  la  Touche. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  la  nomination  de  trois  membres  du  Comité, 
l'un  pour  un  an,  en  remplacement  de  M.  Seidler;  les  deux  autres  pour  trois 
années.  M.  Riardant  est  élu  pour  remplir  les  fonctions  de  membre  du  Co- 
mité pendant  une  année;  MM.  de  la  Nicollière  et  de  Cornulier  sont  de  nou- 
veau appelés  à  faire  partie  du  Comité  pendant  trois  aonées. 

On  procède  à  l'élection  de  M.  Paul  du  Chatellier,  présenté  comme  membre 
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correspondant  de  notre  Société  par  MM.  René  Kerviler  et  de  Lisle.  M.  du 
Chatellier  est  admis  à  l'unanimité. 

Après  ces  différentes  élections,  la  parole  est  donnée  à  M.  de  l'Estourbeillon 
pour  la  lecture  de  sa  notice  sur  les  fouilles  de  Saint-Urbain,  Vendée. 

Ce  travail  sera  inséré  dans  le  Bulletin;  nous  n'avons  donc  pas  à  en  rendre 
compte  ici.  Des  ossements,  différents  objets  recueillis  dans  ces  fouilles  sont 
exposés  sur  la  table  du  bureau  par  M.  de  la  Tour  du  Pin  et  examinés  avec 
intérêt  par  l'assistance. 

Puis  la  séance  est  levée  à  10  heures. 

Le  secrétaire  général, 

P.  DE  Lisle  du  Dreneuc. 
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ETUDE 

m  LES  DIFFÉRENTS  NIYEADX  DU  LIT  DE  LA  LOIRE 

APPRÉCIABLES  DEPUIS  LE  COMMENCEMENT  DE  l'ÈRE  CHRÉTIENNE, 
DANS  LA  TRAVERSÉE   DE    LA  VIEILLE    CITÉ   DE  NANTES. 


L'étude  des  mouvements  du  sol  tend  à  se  vulgariser  parmi 
nous,  et  elle  a  quelquefois  le  bonheur  d'emprunter  à  l'Archéo- 
logie ses  preuves  les  moins  contestables.  Une  étude  de  cette 
nature,  faite  autour  de  nous  par  un  de  nos  collègues,  a  donc  sa 
place  marquée  dans  les  Archives  de  la  Société  archéologique  de 
Nantes. 

La  terre,  tout  le  monde  le  sait,  a  subi  de  nombreuses  trans- 
formations ;  certains  pays  ont  été  autrefois  sous  les  eaux  et  la 
mer  recouvre  des  lieux  autrefois  habités.  De  nos  jours,  on  paraît 
généralement  admettre  ceci  :  Après  les  grands  mouvements,  en 
sens  divers,  des  premières  époques  géologiques,  notre  pays 
aurait  subi  un  dernier  soulèvement,  vers  la  fin  des  époques  gla- 
ciaires, et  à  notre  époque,  il  serait  soumis  à  un  afîaissement 
dont  le  commencement  remonterait  à  plus  de  vingt  siècles. 

Ce  dernier  soulèvement,  voisin  peut-être  de  l'origine  de 
l'homme,  a  dû  faire  sortir  de  l'Océan  les  rochers  de  Batz  et  du 
Croisic,  et  M.  Kerviler  serait  fondé  à  faire  remonter  au  delà 
l'action  des  pholades  dans  les  granits  émergés  du  Pouligueu. 

Les  affaissements  sont  de  beaucoup  postérieurs  aux  soulève- 
ments, et  ils  ont  laissé  de  nombreuses  traces  autour  de  nous, 
notamment  dans  les  tourbes  sous-marines  de  la  baie  de  Saint- 
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Michel,  dans  les  forêts  fossiles  de  la  baie  de  Douarnenez  et  dans 
les  tourbières  delà  Grande-Brière.  Notre  collègue,  M.  Laurant,  a 
rencontré  ces  traces  dans  le  sol  nantais,  et  il  a  bien  voulu  nous 
confier  la  mission  de  vous  communiquer  à  ce  sujet  le  résultat  de 
ses  observations. 

E.  Orieux. 


Légende  des  notes  A,  B,  C,  D,  E,  F,  du  tableau  ci-annexé. 

PRÉLIMINAIRES. 

Le  niveau  de  la  mer  est  et  doit  être  considéré  comme  un  point 
de  comparaison  qui  varie  peu  :  donc,  tout  ce  qui  change  autour 
de  lui  et  par  rapport  à  sa  fixité  acceptée,  est  et  doit  être  variable. 
En  définitive,  nous  n'avons  pas  d'autre  moyen  de  contrôle  pour 
le  problème  posé. 

Comparons  donc  le  niveau  de  la  mer  avec  le  zéro  de  l'échelle 
du  pont  de  la  Bourse  de  Nantes,  qui  détermine  le  lit  actuel  de  la 
Loire  sur  ce  point  au  XIX®  siècle,  et  constatons  qu'il  y  a  une 
différence  de  hauteur  de  S^^eS  au  zéro  de  celte  échelle  au-dessus 
du  niveau  de  la  basse  mer  à  Saint-Nazaire.  Si  ces  S*"  68  s'affai- 
blissent ou  s'accroissent  d'une  manière  notable,  c'est  que  le  ht  du 
fleuve  se  sera  affaissé  ou  élevé. 

Analysons  les  faits  qui  se  sont  produits  visiblement  pendant 
les  deux  mille  ans  de  l'ère  chrétienne,  faits  dignes  du  plus  sérieux 
examen.  Après  fa  constatation  de  ces  faits  signalés  au  bas  de  ce 
tableau,  nous  en  déduirons  les  conséquences  que  le  bon  sens 
suggère,  et  nous  demanderons  à  la  science,  qui  n'est  point  notre 
fait,  de  fixer  les  esprits  à  cet  égard. 

Légendes  des  notes. 

Note  A.  —  Au  XV®  siècle,  le  lit  de  la  Loire  était  à  2  mètres 
plus  bas  qu'en  1829.  La  place  du  Port-au-Vin  (place  du  Gom- 
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raerce)  servait  de  chantier  pour  les  constructions  navales.  Cette 
assertion  n'a  pas  besoin  d'être  constatée  :  il  faudrait  citer  tous 
les  historiens,  tous  les  écrivains  du  passé.  —  Au  XV«  siècle,  il 
ne  restait  donc  plus,  pour  différence  de  hauteur  entre  le  zéro  de 
l'échelle  de  la  Bourse  et  le  niveau  de  la  mer  à  Saint-Nazaire,  que 

gm  68  —  2m   =    Im    G8 _J_    Im  68 

Note  B.  —  En  1827,  pour  créer  la  rue  d'Orléans, 
il  fallut  modifier  la  rue  du  Bois-Tortu,  exproprier  les 
propriétaires  de  cette  rue:  parmi  ces  derniers,  se  trou- 
vaient BIM.  Barailler  et  Gergaud,  qui  possédaient  une 
cave  ;  cette  cave  passait  pour  avoir  été  la  chapelle  de 
l'ancienne  Commanderie  des  Templiers.  L'architecte 
Ogée,  petit-fils  de  l'auteur  du  Dictionnaire  de  Bre- 
tagne, fut  chargé,  par  M.  le  Maire,  de  lever  les  plans 
de  la  rue  projetée  et  des  terrains  par  lesquels  cette 
rue  devait  passer  ;  il  fut  facile  à  cet  architecte  de 
reconnaître,  dans  la  cave  des  sieurs  Barailler  et  Ger- 
gaud,  un  monument  du  XII''  siècle,  ayant  appartenu  à 
la  susdite  Commanderie.  «  Les  Templiers,  dit-il,  s'éta- 
«  blirent  à  Nantes  en  1141.  Tout  le  quartier  qu'on 
«  appelle  aujourd'hui  de  Sainte-Catherine,  n'était 
cf  alors  qu'une  prairie  sur  les  bords  de  l'Erdre  et  de 
«  la  Loire;  elle  s'appelait  le  Pré-Anian.  {Pratus 
«  Aniani.)  Le  duc  Conan  III,  dit  le  Gros,  donna  cette 
«  prairie  aux  chevaliers  du  Temple  pour  s'y  établir. 
«  (Voir  le  Lycée  Armoricain,  tome  VI,  page  252.)  » 

Delà  description  de  cette  chapelle,  laissée  incomplète 
par  Ogée,  nous  avons  pu  en  déduire  très  approximative- 
ment la  hauteur  ;  cependant,  craignant  quelque  exagé- 
ration sur  ce  point  capital,  nous  avons  soumis  la 
question  à  un  architecte  d'un  savoir  incontestable  : 
l'honorable  architecte  approuva  la  hauteur  doimée  par 
nous  à  l'édifice. 

«  Il  est  à  remarquer,  ajoutait  l'architecte  Ogée  dans 
sa  description,  que  l'axe  de  cette  chapelle  est  dans 
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«  la  direction  orient  et  occident,  ce  qui  confirmerait 
«  la  destination  religieuse  de  l'édifice.  » 

Pour  rendre  plus  frappante  la  preuve  incontestable 
d'un  abaissement  si  considérable  du  lit  de  la  Loire 
en  1141,  nous  avons  accolé  à  notre  échelle  graduée 
du  pont  de  la  Bourse  un  croquis  de  ladite  chapelle 
avec  les  proportions  décrites  par  Ogée,  et  nous  l'avons 
représenté  enfouie^  comme  elle  l'était  et  comme  nous 
l'avons  vue  nous-même,  dans  les  vases  comprimées  de 
la  rue  du  Bois-Tortu. 

De  ce  témoin  indiscutable  du  passé,  surgit  un  ordre 
d'idées  qui  renverse  la  thèse  de  l'élévation  unique  du 
lit  de  la  Loire.  Le  sol  de  cette  chapelle  aurait  existé  à 
4  mètres  au-dessous  du  zéro  de  l'échelle  actuelle  de 
la  Bourse  !...  mais  ce  ne  serait  encore  là  qu'un  niv(;au 
égal  à  celui  de  la  Loire,  et  il  faudrait,  pour  l'affranchir 
des  eaux  de  l'Erdre  et  de  la  Loire  (dont  le  niveau 
était  commun  jusqu'au  pont  des  Halles),  il  faudrait 
ajouter,  pour  maintenir  le  dallage  de  cet  édifice  à  l'abri 
des  plus  légères  crues,  d'abord  1  mètre  au  moins, 
puis  encore  2  mètres  de  profondeur  d'eau  sur  le  lit  de 
la  rivière.  —  Ainsi,  ce  serait  à  (4°^+  l"»  +  2""  — )  1"^ 
de  profondeur  au-dessous  du  zéro  de  l'échelle  de  la 
Bourse,  que  le  lit  de  la  Loire  devait  se  trouver  l'an 
1141  de  l'ère  chrétienne!...  Mais  n'admettons  que  6m. 

Le  lit  du  fleuve,  au  lieu  de  monter,  n'eût  donc  été 
qu'en  fonction  constante  d'un  affaissement  géolo- 
gique?... et  son  ensablement  successif,  que  le  résultat 
d'un  nivellement  d'équilibre?... 

Dans  celte  situation  étrange,  le  niveau  de  la  mer  à 
Saint-Nazaire  eût  dominé  le  lit  du  fleuve,  dans  la 
traversée  de  Nantes,  de  6«i  —  3"^  68  =  ^"^  32 —2'°  3-2 

La  mer  eût  envahi  alors  nos  bas  quartiers,  et  Nantes 
fût  devenu  un  port  de  mer  ! 

Note  G.  —  En  1827,  lors  de  la  construction  de 
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récluse,  près  le  pont  d'Erdre,  on  trouva,  à  6"i  50,  au- 
dessous  du  zéro  de  l'échelle  de  la  Bourse,  trois  têtes 
de  béliers  en  terre  cuite.  Ces  débris  du  paganisme 
ont  dû  être  précipités  dans  TErdre  dès  que  le  culte 
chrélien  se  sentit  assez  fort  pour  renverser  les  symboles 
des  fjiux  dieux.  {Lycée  Armoricain,  tome  10,  page  244, 
et  Catalogue  du  Musée  Départemental,  p.  79,  et 
planche  5,  de  M.  F.  Parenleau.) 

Mais  ici  encore,  et  plus  nous  reculons  dans  le  passé, 
plus  le  lit  de  la  Loire  s'abaisse  sous  le  niveau  de  la 
mer  :  nous  voilà  h  O"^  50  au-dessous  du  zéro  de 
l'échelle  de  la  Bourse.  Or,  6"^  50  —  â^i  gg  ^  c^m  g^,  et 
ce  chiffre  nous  place,  sous  le  niveau  de  la  mer,  à . . . .     —  2»  82 

Note  D.  —  En  creusant  les  fondations  de  la  maison 
Saget  (autrefois  demeure  du  sieur  Champenois,  potier 
d'étain,  si  connu  pour  avoir  osé  tenir  tête  à  Carrier), 
on  atteignit  la  profondeur  de  13  mètres  au-dessous  du 
sol  de  la  rue  de  la  Casserie,  et  l'on  recueillit,  h  cette 
profondeur,  un  lampion  gaulois,  dans  un  sol  tourbeux, 
au  milieu  de  débris  lacustres. 

En  continuant  les  calculs  précédents,  voilà  le  lit  de 
la  Loire  descendu  encore  plus  bas,  c'est-à-dire  sous 
le  niveau  de  la  mer,  à —  8"^  98 

Note  E.  —  En  construisant  des  maisons  sur  l'Ile-Gloriette,  on 
rencontra,  à  20  mètres  de  profondeur,  un  lit  de  coquillages  et 
de  cailloux  roulés,  qui  prouvaient  qu'antérieurement  le  lit  du 
fleuve  avait  descendu  jusque-là.  (Le  Boyer,  Notice  sur  le  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure^  page  342.) 

Arrêtons-nous  à  cette  effroyable  submersion,  à  ce  déluge 
local,  relativement  moderne,  et  cherchons  dans  la  traversée  de 
Nantes,  où  se  concentrent  uniquement  nos  observations,  cher- 
chons là  le  lit  primitif  de  la  Loire,  c'est-à-dire  le  roc  sur  leque 
le  temps  a  accumulé  des  dépôts  successifs. 

Note  F.  —  Dans  les  années  1877-1878,  en  élargissant  et  rec- 
tifiant les  quais  de  la  Fosse,  le  sondage  a  constaté  une  agglomé- 
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ration  de  vases  comprimées  d'une  hauteur  verticale  de  SO"»  25 
au-dessous  du  zéro  de  l'échelle  delà  Bourse.  Cette  agglutination 
reposait  sur  un  rocher  qui  affectait  la  forme  accentuée  d'une 
cuvette,  devant  l'ancien  débouché  de  la  Ghésine,  démontrant 
ainsi  qu'à  une  époque  insaisissable  les  eaux  de  la  Chésine  se 
déversèrent  longtemps  en  cascade  dans  la  Loire.  {Bulletin  de  la 
Société  Archéologique  de  Nantes,  année  1878,  pages  9  et  105; 
—  Rapports  de  M.  F.  Parenteau.) 

Dans  ce  fouillis  de  vases  et  de  détritus  soumis  à  des  pres- 
sions multiséculaires,  se  trouvaient  étages  les  souvenirs,  les 
preuves  matérielles  d'un  passé  si  prolongé,  qu'il  serait  ridicule 
de  risquer  des  dates.  On  recueillit  des  fibules  gauloises,  un  bout 
de  lance  gauloise  en  bronze,  une  amphore  gallo-romaine  en 
plomb,  les  deux  pieds  et  une  anse  d'un  trépied  romain  eu  bronze, 
deux  anses  mérovingiennes,  une  dague  du  XV''  siècle,  une 
poignée  d'épée  ciselée  avec  des  niellures  d'argent,  un  éperon, 
etc.,  etc. 

Oh  !  ce  n'est  plus  là  simplement  l'histoire  de  deux  mille  ans, 
c'est  l'histoire  complète  de  notre  famille  gauloise^  peut-être 
même  depuis  les  effroyables  cataclysmes  qui  ont  séparé  et  jeté 
çà  et  là  les  innombrables  tronçons  de  la  famille  humaine,  mais 
à  coup  sûr,  depuis  l'établissement  des  populations  nomades  aux 
confluents  de  nos  quatre  rivières  !...  car,  si  l'on  ajoute  aux  révé- 
lations de  l'Erdre  et  de  la  Loire  l'outillage  en  silex  répandu 
partout  sur  leurs  rives,  nous  avons  sous  les  yeux  l'histoire  com- 
plète du  passé,...  depuis  l'apparition  de  nos  ancêtres  sur  la 
presqu'île  armoricaine  : 

1°  —  Nos  ancêtres  à  l'état  sauvage  ; 

2"  —  Les  Gaulois,  travaillant  déjà  le  fer  et  le  bronze  avant  la 

conquête  romaine; 
3°  —  L'envahissement  de  l'Arraorique  par  Jules  César  ; 
4«  —  L'époque  Mérovingienne  ; 
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6°  —  Le  moyen  âge,  avec  les  brillantes  phases  de  la  Cheva- 
lerie bretonne  associée  à  l'Église  chrétienne  ; 

6°  —  La  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France; 

7°  —  La  part  faite  à  nos  contrées  par  le  travail  incessant  de  la 
nature  dans  ses  modifications  perpétuelles  de  l'écorce 
terrestre. 


Nous  avons  tenu  à  être  sobre  de  citations  dans  l'énoncé  de 
nos  preuves,  parce  que,  si  l'une  des  preuves  est  admise,  le  prin- 
cipe est  consacré!...  —  Quelle  coïncidence,  d'ailleurs,  entre  les 
abaissements  constatés  du  lit  du  fleuve,  les  faits  liistoriques,  les 
dates  et  les  témoignages  muets  des  pièces  archéologiques  trouvées 
dans  les  fouilles  de  l'Erdre  et  de  la  Loire  !  —  Serait-il  donc 
encore  nécessaire  de  dire  aux  incrédules  :  Fouillez  la  rue  du 
Port-Maillard,  à  soixante  mètres  de  distance  du  quai  actuel  ;  — 
regardez,  à  3  ou  4  mètres  sous  le  sol  d'aujourd'hui,  ces  fondations 
d'un  temple  païen  descendant  elles-mêmes  à  2  ou  3  mètres  plus 
bas.  Ce  temple,  placé  sans  aucun  doute  sur  la  plus  haute  émi- 
nence  du  quai  de  cette  époque,  comportait  onze  colonnes  de 
granit  d'un  seul  fût,  de  7m  15  de  hauteur  et  d'un  diamètre  moyen 
de  0°^  98.  Ces  débris  demeureront  là  pour  l'éternité  :  les  colonnes 
du  temple,  couchées  sur  la  terre,  ont  leurs  extrémités  engagées 
sous  les  fondations  des  maisons  qui  bordent  les  deux  côtés  de 
cette  rue.  Plus  loin,  gisent  d'autres  murailles,  une  entre  autres  de 
4  mètres  d'épaisseur.  —  Là,  s'avançait  la  cité  gallo-romaine  de 
nos  dominateurs  !  —  Alain  Barbe-Torte  exhaussa  ce  quai,  qui 
déjà  s'immergeait  dans  le  fleuve,  et  le  prolongea  jusqu'à  50  mètres 
dans  la  Loire,  afin  d'adoucir  la  déclivité  de  ce  versant  sud  de  la 
chaussée  qu'il  venait  de  créer. 

L'abaissement  du  lit  de  la  Loire  à  3™  90  au-dessous  du  niveau 
de  la  mer  ne  nous  laisse  plus  en  présence  que  d'une  seule  hypo- 
thèse acceptable,  celle  d'un  affaissement  géologique  total  ou 
partiel  de  la  presqu'île  armoricaine,  affaissement  lent  et  continu 
peut-être,  ou  ayant  procédé  par  des  phases  alternatives  d'accé- 


—  36  — 

lération  et  de  ralentissement.  Le  lit  de  la  Loire  a  dû  suivre  une 
marche  inverse,  en  comblant  les  différences  par  ses  dépôts  de 
sable  et  de  détritus  ;  mais  cette  loi  d'équilibre  fut  outrepassée  par 
les  amoncellements  de  sable,  car  les  marées,  qui,  au  commen- 
cement du  XVlll"  siècle,  se  faisaient  sentir  au-dessus  d'Ancenis, 
remontent  aujourd'hui  fort  peu  en  amont  de  notre  ville,  et, 
dcins  quelques  siècles,  le  flux  des  marées  sera  nul  pour  Nantes. 

Quelle  a  pu  être  la  vitesse  moyenne  de  cet  affaissement  géolo- 
gique?... Le  calcul  donne  0^004,834;  négligeant  la  fraction  de 
millimètre, il  vient: 

Par  an,  0°i004;  —  par  cent  ans,  0"'400;  —  par  mille  ans, 
4  mètres. 

Or,  en  multipliant  les  1882  ans  de  l'ère  chrétienne  par  0^004, 
il  vient,  pour  total  d'affaissement,  7^50.  Si  l'on  se  reporte  à 
l'échelle  des  niveaux  sur  le  tableau  ci-dessous,  on  trouve  à  G™  50 
les  têtes  de  béliers  en  terre  cuite  ;  —  à  7  mètres,  on  trouve,  à 
cette  profondeur  du  lit  de  la  Loire  et  de  l'Erdre,  le  lampion 
gaulois,  prédécesseur  de  l'invasion  romaine. 

Parmi  tous  les  individus  nés  à  Nantes,  au  commencement  du 
XIX^  siècle  et  qui  ont  observé  l'état  de  cette  ville  dans  les  vingt 
premières  années  de  ce  siècle,  il  n'en  est  peut-être  pas  un  qui  ne 
se  soit  demandé  comment  nos  ancêtres  avaient  pu  construire, 
presque  sous  l'eau,  leur  vieux  et  imposant  château  de  défense, 
au  lieu  de  le  placer,  suivant  l'usage  des  anciens  temps,  sur  une 
éminence?  —  N'était-il  pas  apparent,  aux  yeux  de  la  génération 
de  cette  époque,  que,  depuis  bien  des  siècles,  tout  semblait  avoir 
été  installé,  dans  notre  vieille  cité,  en  dépit  du  sens  commun?... 
Sur  ce  qu'on  appelait  alors  le  Marais^  on  touchait  avec  la  main 
les  créneaux  de  l'ancien  mur  de  ville  ;  —  les  quais  de  la  Fosse, 
de  Richebourg,  de  l'Erdre,  étaient  ensevelis  presque  tous  les  ans 
sous  les  crues  de  la  Loire  ;  —  la  chaussée  de  l'Entrepôt  n'était 
véritablement  qu'un  pont  jeté  à  travers  d'immenses  flaques  d'eau  ; 
—  en   1785,  la  Loire  et  l'Erdre  passaient  encore  là  où  est  la 
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Halle-au-Blé,  couvrant  la  future  place  Royale  ets'étendant  autour 
du  cavalier  de  la  porto  Saint-Nicolas  jusque  dans  les  douves,  au 
bas  du  cimetière  de  l'église  Saint-Nicolas  ;  la  chaussée  de  Barbin 
n'était-elle  pas  également  un  autre  pont  divisant  en  deux  parties 
un  vaste  marais?  —  Ce  n'était  que  depuis  1708  qu'un  éditdu 
Roi  avait  obligé  le  propriétaire  du  Bois  de  Launay  à  affranchir  l'Isle 
de  Ghésine,  pour  que  la  ville  pût  communiquer  avec    l'Hermi- 

tage —  On  eût  dit,  dans  ce  temps-là,  que  les  habitants  de 

Nantes  étaient  constamment  occupés  à  relever  leurs  quais,  leurs 
rues,  leurs  rez-de-chaussée,  pour  retirer  leurs  pieds  du  fleuve. 

Tels  ont  été  les  résultats  de  nos  recherches,  et  telle  est  notre 

conclusion  ! Aucune  prétention  de  savoir  et  de  mieux  voir 

que  nos  devanciers  ne  nous  a  guidé  ;  —  né  presque  au  commen- 
cement du  siècle,  nous  avons  curieusement  examiné  les  faits  ; 
nous  avons  vu  la  susdite  chapelle  des  Tf^mpliers  avant  et  pendant 
sa  démolition  en  1827 ,  mais,  arrivé  près  des  limites  de  notre 
carrière,  il  nous  a  paru  utile  de  formuler  notre  opinion  sur  l'af- 
faissement géologique  de  notre  sol. 

Maintenant,  nous  laissons  la  parole  à  la  science. 

Auguste  Laurant. 


Nantes  le^  15  janvier  1883. 
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HERBIGNAG. 
Période  celtique. 


Allée  couverte  du  Rihoïo. 

I — I  A  cinq  kilomètres  à  Test  d'Herbignac,  le  chemin  de 
grande  communication  n°  2  laisse  sur  la  droite  le  village 
de  Langâtre,  à  gauche  les  moulins  du  Gué.  Entre  ces  deux 
points  et  au  nord  de  la  route,  on  aperçoit,  sur  une  petite 
élévation,  les  ruines  d'une  allée  couverte.  Les  supports 
privés  de  leurs  tables  indiquent  encore  la  disposition  pre- 
mière de  ce  monument,  qui  formait  une  sorte  d'équerre, 
dont  la  galerie  principale  mesure  8"  60  sur  ^^  30  de  long 
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Le  caveau  qui  la  termine  à  l'ouest  est  de  même  largeur  et 
de  4">  de  longueur. 

Ces  pierres  ont  été  bouleversées  pour  la  plupart  ;  parmi 
celles  qui  sont  encore  en  place,  la  plus  grande  est  de  3™30 
sur  ^'^  de  large  et  50°  d'épaisseur.  (V.  Notes  de  Bizeul,  de 
MM.  de  Brehier,  Verger.) 

Un  mendiant  qui  s'était  arrangé  un  gîte  dans  cette 
tanière  y  trouva,  en  creusant  le  sol,  différents  objets  en 
cuivre  et  des  poteries  qu'il  s'empressa  de  briser  ou  de 
perdre.  (Communication  de  M.  G.  Blanchard,  ancien  per- 
cepteur d'Herbignac.) 

8  A  1°  Une  hache  en  jadéide  verte  a  été  trouvée  sur 
la  terre  de  Trévélec,  dans  un  champ  connu  sous  le  nom  de 
Cambel. 

2°  Une  hache  en  diorite,  de  7  c.  de  long,  trouvée  à  Hos- 
cas,  près  de  la  route  de  la  Chapelle-des-Marais.  (P.  du 
Boischevalier.) 

3°  Hache  grossière  en  diorite,  trouvée  à  Marlay.  (Col- 
lection G.  Blanchard.) 

4"  Hache  en  diorite  dont  le  coupant  semble  avoir  subi 
un  nouveau  polissage.  Longueur,  9  c.  Trouvée  à  Hoscas. 
(DO.) 

5"  Petite  hache  de  5  c,  diorite,  même  provenance.  (D°.) 

6»  Hache  en  diorite,  de  15  c,  trouvée  au  Grand-Orme. 
(DO.) 

T  Très  belle  hache  en  fibrolithe  d'un  blanc  laiteux,  très 
régulière  et  longue  de  9  c;  elle  a  été  trouvée  à  Marlay 
par  le  sieur  F.  Guihart.  (A.  de  Lisle.) 

8"  Hache-marteau  en  diorite,  évidée  par  une  canelure 
qui  part  du  trou  central  et  se  poursuit  jusqu'au  bord  du 
tranchant  ;  elle  est  arrondie  sur  les  côtés  et  renflée  à  l'en- 
droit où  était  inséré  le  manche  ;  il  en  reste  un  peu  moins 
de  la  moitié.  Longueur,  8  c.  Provenance,  Lauvergnac 
(A.  de  Lisle.) 

AAA    Alignements  d'Arbourg. 
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Le  village  d'Arbourg  est  à  5  kilomètres  au  sud  d'Herbi- 
gnac,  sur  la  route  qui  rejoint  Assérac  à  Saint-Lyphard,  et 
à  2  kilomètres  de  ce  dernier  bourg.  Près  du  village,  le 
terrain  descend  vers  les  prairies  qui  rejoignent  l'étang  de 
Pompas;  sur  ce  versant,  on  voit  les  restes  encore  très 
importants  des  alignements  d'Arbourg.  M.  Verger,  qui 
avait  visité  ces  mégalithes  vers  1840,  y  retrouvait  les  dé- 
bris d'une  allée  dolménique  (?). 

A  Une  hache  en  bronze,  à  talon,  a  été  trouvée  près  de 
la  Ville-Hénor.  (Cuil.  G.Blanchard.) 

Période  gauloise. 


D  A  cinq  kilomètres  au  sud  du  bourg  d'Herbignac  se 
trouve  le  camp  d'Arbourg,  signalé  par  la  Commission  de 
topographie  des  Gaules. 

n  Une  autre  enceinte  est  également  indiquée  à  Goët- 
Carel,  un  peu  plus  à  l'est,  au  nord  des  Grands-Fossés. 

□  Le  château  de  Ranrouët  occupe  une  position  très 
forte  sur  une  sorte  d'îlot.  Les  larges  fossés  qui  Tentourent 
remontent  sans  doute  à  une  époque  beaucoup  plus  ancienne 
que  les  constructions  dont  nous  voyons  encore  les  ruines. 
O  Un  statère  gaulois  en  or  a  été  trouvé  à  cet  endroit  par 
Huguet  de  l'Écurie,  en  Herbignac. 

Droit  :  tête  entourée  de  cordons  perlés  soutenant  une 
petite  figure  humaine.  Revers  :  cheval  androcéphale  galo- 
pant à  droite,  dirigé  par  l'Auriga  ;  sous  le  cheval,  le  génie 
ailé  et  la  roue  à  quatre  rayons. 

Collection  de  M.  Chomart  de  Kerdavy, 

O  Un  magnifique  statère  d'or  a  été  découvert,  en  mai 
IBT'i,  sur  les  limites  d'Herbignac  et  de  Missillac. 

D.  Tète  imberbe  d'Apollon  Belenus,  surmontée  du  Sus 
Gallicus;  autour,  cordons  perlés  supportant  quatre  petites 
têtes.  Dessous,  pédoncule. 
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B^.  Cheval  androcéphale  galopant  à  droite.  Dessous,  pieu 
et  roue  à  quatre  rayons.  Poids  :  7  g.  70. 

M.  Blanchard,  qui  me  communique  ce  renseignement, 
ajoute  que  plusieurs  monnaies  trouvées  dans  les  tourbières 
ont  été  recueillies  par  M.  l'abbé  Roussel,  vicaire  à  la  Cha- 
pelle-des- Marais. 

Période  romaine. 


Une  voie  romaine  passe  àPont-Duret,  à  2  kilomètres  au 
nord  du  bourg  d'Herbignac,  puis  au-dessus  de  Villeneuve, 
au  Sabot-d'Or  et  au  Bois-Marqué  oii  elle  entre  sur  le  ter- 
ritoire de  Missillac.  M.  Verger,  qui  a  signalé  ces  points, 
ajoute  que  cette  voie  traversait  le  bourg  d'Herbignac  et 
passait  par  Pompas.  —  Une  autre  voie,  dont  le  tracé  est 
parfaitement  régulier,  se  dirige  du  nord  au  sud;  partant 
du  château  de  l'Isle,  sur  la  Vilaine,  elle  traverse  la  com- 
mune de  Férel  et  entre  dans  celle  d'Herbignac.  Pour  la 
suivre,  il  faut  prendre  à  la  Croix  de  Trévelec,  au  sud- 
ouest  du  bourg  ;  de,  là  elle  se  dirige  tout  droit  vers  le  sud, 
et  dans  ce  parcours,  ses  vestiges  sont  visibles  sur  une  lon- 
gueur de  plus  d'une  lieue,  parallèlement  au  chemin  qui 
conduit  au  Pigeon-Blanc.  Arrivée  dans  Saint-Lyphard,  elle 
oblique  à  l'ouest  et  se  bifurque  devant  la  Croix  de  la 
Pierre-Longue.  M.  G.  Blanchard  qui  nous  a  donné  ces 
indications  a  bien  voulu  nous  transmettre  les  notes  sui- 
vantes sur  cinq  fours  gallo-romains  découverts  sur  diffé- 
rents points    de    la  commune   d'Herbignac  : 

«  Ces  fours  étaient  tous  situés  près  de  la  voie  ro- 
maine, sans  doute  pour  la  facilité  des  transports.  M. 
Chomart  de  Kerdavy,  dans  ses  défrichements,  en  a 
trouvé  deux  :  l'un  au  sud-est  du  château  de  Kerdavy,  et 
l'autre  près  de  Lagastun.  Presque  toutes  les  briques  re- 
cueillies dans   ces  fours  étaient  brisées.   Cependant  il  a 


—  42  — 

conservé  une  tuile  à  rebords,  d'un  pied  carré  environ,  fort 
belle  et  complète. 

Deux  autres  fours  ont  été  trouvés  près  du  village  de  la 
Baronnerie,  le  long  du  chemin  rural,  qui  n'est  autre  que 
l'ancienne  voie  romaine.  L'un  de  ces  fours  était  situé  au 
levant  du  chemin,  dans  un  labour  limitrophe  par  le  nord 
de  la  lande  dite  des  Trous-à-Pots.  L'autre  se  trouvait 
au  couchant  du  chemin  et  au  midi  des  maisons  du  village- 
Dans  les  champs  où  étaient  placés  ces  fours,  le  sol  est 
encore  jonché,  sur  un  certain  rayon,  de  débris  de  tuiles  et 
de  briques  gallo-romaines,  dontj'ai  gardé  quelques  échan- 
tillons. 

Enfin  un  cinquième  four  a  été  trouvé  au  couchant  des 
bois  de  Gouët-Garet,  presque  en  face  de  la  Baronnerie.  » 

Lieux  dits  :  la  Fosse  au  Serpent,  Rodun,  Kerhebé,  les 
Hauts-Pavés,  la  Ville-Renaud,  la  Ville-Drain,  la  Ville-Rio. 

LAVAU 

A  Nous  avons  recueilli,  dans  une  exploration  sur  le 
territoire  de  cette  commune,  une  hache  en  pierre  polie 
(diorite)  et  des  silex  travaillés. 

Lieux  dits  :  les  Rochettes,  la  Bosse,  la  Haie,  Ville- 
Neuve,  la  Rue-Bas,  la  Salle. 

MALVILLE 
Période  romaine. 

La  voie  romaine  de  Savenay  vers  Nantes'  vient  couper 
la  partie  méridionale  de  cette  commune.  Du  village  de 
Croizat,  en  Bouée,  elle  arrive  au  village  du  Goût,  sur  la 
route  de  Savenay  à  Saiut-Etienne-de-Mont-Luc,  et  à  tou- 
cher le  chemin  de  fer.  Un  reste  de  pavage  est  signalé  près 
de  là,  à  SO  mètres  de  l'ancienne  chapelle  du  Goût,  par 


—  43  — 

M.  Ledoux.  Ce  pavage,  d'une  largeur  d'environ  3  mètres, 
est  semblable  à  celui  qu'on  retrouve  au  Croizat.  De  ce 
point,  la  voie  pénètre  en  la  commune  de  Saint-Etienne- 
de-Mont-Luc. 

D  Dans  les  landes  situées  au  midi  de  la  route  de 
Nantes  à  Vannes,  presque  en  face  du  Liévreau,  un  retran- 
chement formé  de  talus  assez  élevés  avait  été  signalé  à 
mon  père  par  M.  Bizeul.  J'ai  vu  cette  fortification,  il  y  a 
une  vingtaine  d'années  ;  autant  que  je  puis  me  la  rappeler, 
elle  avait  une  forme  carrée.  Le  défrichement  des  landes 
l'aura  sans  doute  fait  disparaître. 

Lieux  dits  :  la  Combe,  le  Puits,  le  Gué. 

MARSAG 

A  J'ai  trouvé  à  Tahun,  en  Marsac,  une  hache  à  bou- 
ton, en  diorite  de  14  c.  de  long.,  la  tête  parfaitement  mar- 
quée oblique  légèrement  sur  l'axe  de  la  hache.  (15  mai  1881.) 

La  ligne  de  défense  que  nous  avons  suivie  dans  les 
communes  de  Vay,  Nozay,  Abbaretz,  etc.,  paraît  se  re- 
joindre à  un  système  de  talus  et  d'ouvrages  en  terre  dont 
les  traces  sont  visibles  dans  la  commune  de  Marsac. 

2  G  Reprenant,  dans  la  direction  que  me  donnait  la 
ligne  de  talus  au  N.-E.  de  Vay  (Voir  D^e  de  VArr^  de 
Cliâteauhriant.,  p.  94.),  j'arrivai  à  une  élévation  qui  se 
trouve  à  l'est  de  la  route  de  Vay  à  Marsac,  au  point  dit  la 
Barre-d'a-Gué.  Là,  le  fermier  d'une  propriété  appartenant 
à  M.  Paumierde  Nantes,  me  dit  avoir  détruit,  il  y  a  cinq 
ans,  deux  buttes  entourées  de  douves  et  de  très  forts 
talus  qui  coupaient  ses  pièces  vers  le  sommet  de  la  côte. 
Il  me  montra  l'énorme  bourrelet  de  terre  que  formaient 
encore  ces  remparts,  sur  une  longueur  de  plus  de  200  m. 
Une  des  buttes  est  restée  assez  apparente,  malgré  les 
travaux  entrepris  pour  la  niveler;  elle  a  un  peu  plus  de 
20  mètres  de  diamètre  et  ses  douves  sont   régulièrement 
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tracées  sur  la  circonférence  ;   elles  étaient,   de  plus,  forti- 
fiées tout  autour  par  un  second  talus. 

A  ?  Dans  la  même  pièce  (N°  cadastral  5  de  la  section 
D.)  se  trouve  une  pierre  debout,  en  quartz  blanc  ;  elle  est 
piquée  à  l'ouest  de  la  butte  et  mesure  1  m.  10  de  hauteur. 
Menhir  trèsdouteux  ;jele  note  cependant  parce  que,  auprès 
des  retranchements  du  Bé,  se  trouve  également  une  pierre 
levée  en  quartz  blanc. 

Les  anciens  du  pays  s'accordent  à  dire  que  les  remparts 
delà  Barre-d'a-Gué  rejoignaient  ceux  des  Fosses-Rouges. 
(Voir  communes  de  Vay,  Nozay.) 

G  A  2  kilomètres  au  nord-ouest  de  la  Barre,  j'ai  suivi 
une  ligne  de  talus  sur  une  assez  grande  longueur,  des 
deux  côtés  de  la  route  de  Marsac  à  Guénouvy.  Elle  passe 
au  nord  du  village  de  la  Rimbaudais,  puis  traverse  le 
chemin  vicinal  n°  2,  à  un  endroit  élevé  qui  domine  le 
village  de  la  Basse-Roche.  A  3  ou  400  mètres  à  l'ouest'de 
ce  village  se  trouve  une  landeau  où  le  talus  des  retran- 
chements dessine  un  bourrelet  de  4  mètres  de  large  sur 
1  mètre  à  1  m.  20  d'élévation.  Au  sud  de  ce  point,  le 
chemin  qui  se  dirige  vers  le  Pàtis  l'a  fait  disparaître  pen- 
dant plusieurs  centaines  de  mètres  ;  mais,  au  premier 
détour,  on  retrouve  le  talus  bien  apparent  sur  le  côté  ouest 
du  chemin. 

Dans  la  direction  opposée,  au  nord  du  landeauqui  borde 
la  route  au-dessus  de  la  Basse-Roche,  la  ligne  descend  à 
l'est  de  la  Barre  et  de  la  Noe,  en  obliquant  un  peu  vers 
Pont-Vé.  A  la  sortie  du  landeau,  le  talus  a  été  coupé  par  le 
milieu  et  l'on  en  a  formé  un  fossé  très  élevé,  sans  douve 
latérale. 

Ces  talus,  que  les  gens  du  pays  connaissent  parfaitement 
et  qu'ils  regardent  comme  des  retranchements,  se  dirigent 
vers  les  grands  fossés  de  Conquereuil  ;  de  l'autre  côté  du 
Don,  les  défenses  que  nous  avons  décrites  ont  presque  la 
même  largeur  et  la  même  élévation.  (15  mai  1881.) 
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Période  romaine. 

La  voie  romaine  qui  de  Pont-Vé  se  dirige  vers  Blain, 
longe  en  partie  la  limite  occidentale  de  la  commune  de 
Marsac^  sur  le  versant  nord  d'une  lande,  à  l'est  du  village 
de  la  Jaunaie.  Dans  les  parties  non  défrichées  de  cette 
lande,  près  la  Groix-Plantard,  elle  forme  un  bourrelet  assez 
marqué  descendant  obliquement  dans  la  direction  du 
village  de  ïahun. 

Lieux  dits  :  la  Roche,  le  Pré-du-Rocher,  le  Perray,  le 
Pont-du-Gué. 

MAS  SÉRAC 

Période  celtique. 

^  A  1  kilomètre  au  sud  de  Massérac^  dans  le  domaine 
de  la  Bessière,  se  trouve  une  pierre  debout,  dite  helion  de 
la  Rochette,  et  qui  passe,  d'après  M.  Verger,  pour  une 
pierre  druidique. 

<:^  Un  tumulus  nous  est  signalé  en  cette  commune 
par  M.  R.  de  l'Estourbeillon.  Ce  tertre,  d'environ  3  mètres 
d'élévation,  est  situé  sur  le  bord  du  marais,  à  Pen-Bu.  La 
chapelle  Saint-Benoist,  construite  en  1863,  a  été  élevée  sur 
celle  butte. 

I  1  M.  de  l'Estourbeillon  nous  signale  ensuite  un  dol- 
men à  demi-brisé  près  de  Montnoël,  au  sud-est  de  Massérac. 

AAA  Un  alignement  composé  de  7  ou  8  menhirs^,  en 
partie  brisés,  se  trouve  entre  Massérac  et  le  ruisseau  de 
Montnoël.  Ces  pierres  sont  à  peu  près  alignées  dans  la 
direction  de  l'est  à  l'ouest  ;  les  deux  plus  grandes  placées 
en  face  l'une  de  l'autre,  des  deux  côtés  de  l'alignement. 
(R.  de  l'Estourbeillon.) 

Période  romaine. 

Des  débris  romains  nous  sont  signalés  à  Couédé,  vil- 


lage  situé  à  1,800  mètres  à  Test  du  bourg,  près  de  la  route 
de  Beslé. 

Lieux  dits  :  la  Butte,  le  Gué,  la  Martrais,  la  Bessière,  la 
Ville-Guy,  etc. 

MESQUER 
Période   celtique: 

J\^  Un  menhir  est  indiqué  en  cette  commune  dans  le 
Dictionnaire  de  topographie  des  Gaules.  C'est  sans  doute 
le  bloc  que  l'on  voit  près  de  Milon,  au  milieu  d'un  champ, 
sur  la  limite  sud-ouest  de  la  commune.  Sa  plus  grande 
longueur  est  d'an  mètre  environ. 

M.  Hocquart  me  signale  une  pierre  située  à  la  fon- 
taine de  Villauchat  et  qui  a  sur  une  de  ses  faces  un  cercle 
gravé  de  50  c.  de  diamètre. 

A  Campsillon,  un  souterrain  très  connu  dans  les 
légendes  du  pays.  Le  champ  où  il  se  trouve  a  été  labouré 
il  y  a  4  ou  5  ans,  et  aujourd'hui  il  ne  reste  plus  trace  de 
ce  souterrain. 

I  1  A  Keralraen,  village  situé  à  2  kil.  à  l'ouest  de  Mes- 
quer,  les  restes  d'une  allée  couverte  sont  signalés  par 
M.  Kerviier  dans  les  Bulletins  de  V Association  bretonne 
de  1877. 

40  A  M.  Hocquart  possède  une  belle  collection  de 
haches,  en  pierre  polie,  trouvées  en  Mesquer;  une  qua- 
rantaine environ,  en  roches  variées  et  dont  la  longueur 
est  de  5  à  18  c.  Elles  proviennent  en  partie  de  Trohan,  à 
l'ouest  du  ruisseau  de  Pont-Milon  oii  les  cultivateurs  les 
découvrent  en  labourant  leurs  champs.  D'autres  ont  été 
trouvées  dans  les  terres  qui  bordent  la  côte,  près  du  village 
de  Kéraud.  (-2  k.  500  m.  à  l'ouest  de  Mesquer.) 

Lieux  dits  :  les  Buttes,  le  Champ-Sillon,  la  Ville-au- 
Chat,  Ke-al-Men. 
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Période  celtique.' 

n  En  explorant  le  contour  marécageux  de  la  Grande- 
Brière,  j'ai  vu,  près  du  village  du  Bergon,  un  magnifique 
dolmen  connu  sous  le  nom  delaRoche-aux-Loups.  (20  juin 
1879.)  Il  est  situé  sur  une  petite  pointe  du  territoire  de 
Missillac,  qui  s'enfonce  entre  Sainte-Reine  et  la  Chapelle- 
des-Marais. 

Pour  le  trouver  il  faut  prendre,  au  nord-ouest  du  bourg 
de  Sainte-Reine,  la  route  de  la  Roche-Bernard,  et  à  2  kil. 
de  là  descendre  au  village  de  Bergon.  Une  vaste  gagneriez 
bord<^e  tout  à  l'entour  de  grands  arbres,  se  présente  sur  la 
droite  ;  à  gauche,  dans  les  pièces  entrecoupées  de  maré- 
cages, on  aperçoit  de  loin  la  silhouette  du  dolmen.  Une 
immense  table  de  pierre  est  soutenue  en  l'air  par  trois 
montants  tout  à  fait  inégaux.  Le  premier  mesure  à  peine 
1  mètre  de  haut,  tandis  que  celui  qui  supporte  seul  de 
l'autre  côté  tout  le  poids  de  la  pierre,  a  plus  de  1  m.  60  ;  le 
support  qui  fait  suite  au  premier  a  1  m.  35. 

La  table  est  longue  de  4  mètres  sur  ^  m.  95  de  large  et 
35  c.  d'épaisseur,  l'écart  entre  les  supports  est  de  1  m.  70. 
A  l'intérieur  on  trouve,  presqu'à  fleur  du  sol,  une  large 
pierre  plate. 

3  A  Trois  haches  en  pierre  polie  ont  été  trouvées  près 
de  là,  au  Bergon,  par  M.  P.  du  Boischevalier;  l'une  d'elles 
est  en  silex  et  mesure  14  c;  une  autre,  en  aphanite,  a  9  c. 
de  long.  La  troisième  est  une  hache-marteau  percée  d'un 
large  trou  évasé  ;  sa  longueur  est- de  14  c.  Tranchant  d'un 
côté,  large  frappoir  arrondi  de  l'autre;  diorite  très 
altérée  et  rugueuse  à  la  surface.  (Septembre  1880.) 

^^  Dts.  M.  G.  Blanchard  signale  des  mégalithes  dé- 
truits, aux  lieux  dits  :  les  Roches-Louses  et  la  Pierre- 
Obert. 
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Période  romaine. 


Une  voie  romaine  vsnant  de  Blain  traverse  le  nord  de 
cette  commune,  dans  la  direction  de  Test  à  l'ouest.  Elle 
passe  par  la  Croix  d'en  haut,  sur  la  route  de  Saint-Gildas, 
puis  par  la  maison  du  siège,  au  nord  de  l'étang  de  la  Bre- 
tèche,  où  elle  est  signalée  par  les  annotateurs  d'Ogée, 
tandis  que  dans  les  indications  laissées  par  M.  Verger, 
nous  la  retrouvons  plus  au  nord,  à  la  Baronnie,  à  l'hôtel 
Roho  et  enfin  au  Bois-Marqué,  sur  la  limite  d'Herbignac. 

Lieux  dits  :  la  Haie-d'Er,  la  Salle,  les  Mortiers,  la  Fosse. 

MONTOIR. 

Une  roche  à  bassin,  connue  sous  le  nom  de  Gamelle 
de  Gargantua,  se  trouve  à  gauche  de  la  route  de  Saint- 
Joachim,  sur  la  butte  des  Moulins-du-Pin  ;  diamètre, 
2  m.  35. 

En  face  de  ce  point,  de  l'autre  côté  de  la  route,  on  voit, 
à  environ  1.500  m.  dans  le  marais,  une  roche  en  quartz 
blanc. 

A  Une  hache-marteau  en  diorite  très  altérée  a  été 
trouvée  au  Fresny,  elle  est  percée  d'un  large  trou  du  côté 
opposé  au  tranchant.  Long,,  17  c.  (Collection  Kerviler.) 

1 I    Dolmen  de  l'île  Herbin.  —   Entre  Penhouet  et  la 

Dernurie,  existait,  en  1854,  un  dolmen  à  moitié  enfoui  sous 
terre  et  que  les  grands  travaux  exécutés  pour  le  chemin 
de  fer  ont  dû  détruire  entièrement. 

A  Une  épée  en  bronze,  qui  appartenait,  en  1789,  au 
cabinet  de  M.  de  la  Pommeraye  de  Ker-an-Bar,  avait  été 
trouvée  dans  les  marais  de  Montoir. 

A  Un  poignard  de  bronze  de  28  c,  avec  lame  en  forme 
de  feuille  à  côte  centrale,  a  été  trouvé  près  de  l'écluse  de 
Trignac  sous  deux  mètres  de  tourbe.  La  soie  est  triangu- 
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laire et  percée  de  trois  trous  de  rivets.  On  remarque  sur 
certaines  parties  de  la  lame  des  applications  d'une  mince 
couche  d'or,  semblable  au  plaque  moderne.  (Abbé  Gode- 
froy.) 

A    Une  hache  à  talon  ;  même  provenance. 
.  A    Une  dague  en  bronze  à  soie  élargie  en  éventail  et 
percée  de  quatre  trous  de  rivets  (ancienne  collection  du 
baron  de  Girardot)  ;  trouvée  à  Trignac. 

Une  petite  barque,  creusée  dans  un  tronc  d'arbre  non 
équarri,  a  été  trouvée  le  4  mai  1856,  dans  les  travaux  de 
construction  du  pont  de  Méan  ;  elle  était  à  4  m.  50  de 
profondeur,  dans  un  sol  tourbeux. 

Les  deux  extrémités  sont  évidées  ;  elle  mesure  1  m.  65 
do  long  sur  63  c.  de  large  et  24  c.  de  profondeur.  (Musée 
Archéologiqae  de  Nantes,  n«  6  du  Catalogue.) 

Une  massue  en  bois,  de  82  c.  de  long,  a  été  trouvée,  lors 
de  la  construction  du  chemin  de  fer  de  Saint-Nazaire 
(1855),  à  dix  mètres  en  aval  du  profil  417  ;  elle  était  à 
1  m.  50  de  profondeur.  (N°  7  du  Catalogue  du  Musée  Archéo- 
logique de  Nantes.) 

Un  port  existait  à  Montoir  au  siècle  dernier  ;  des  orga- 
neaux  placés  à  la  base  des  maisons  servaient  à  amarrer 
les  navires.  Mais  l'étier  qui  communiquait  à  la  Loire  a  été 
comblé  à  la  suite  d'un  coup  de  vent. 

Lieux  dits  :  la  Bosse,  la  Gravelle,  la  Rue,  la  Grée. 

NOTRE  DAME-DES-LANDES. 

La  voie  romaine  de  Blain  à  Nantes  traverse  cette  commune 
du  nord-ouest  au  sud-est.  Bizeul  l'a  signalée  à  l'Arche-de- 
Fouan,  sur  la  limite  de  Blain,  Héric  et  Notre-Dame-des- 
Landes.  A  400  m.  de  ce  point,  «  la  voie,  dit  Bizeul,  s'éloigne 
du  chemin  rural  et,  traversant  diverses  pièces  de  bois  et 
de  landes,  où  elle  est  encore  très  marquée,  elle  entre  dans 
ce  chemin  qui  conduisait  de  Blain  à  Nantes  par  la  Paque- 
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laie.  Cette  réunion  s'opère  vis-à-vis  et  à  200  m.  à  l'est  du 
village  du  Breil-du-Loup.  Là,  la  voie  est  fort  connue  sous 
le  nom  de  chaussée  de  Vieille-Forest...  La  chaussée  de 
Vieille-Forest  est  un  des  fragments  de  la  voie  les  mieux 
conservés.  La  culture  des  landes  a  fait  disparaître  ses 
rebords,  mais  son  agger  ou  empierrement  en  cailloux 
roulés  de  quartz  est  intact  en  beaucoup  de  parties.  On 
voit  qu'il  a  été  appuyé  dans  ses  côtés  par  un  rang  de 
fortes  dalles  en  pierres,  placées  de  champ.  »  Bizeul  écrivait 
ceci  en  1845. 

G  II  signalait  en  même  temps,  à  l'est  de  ce  point,  sur 
la  lande  du  Long-Dû,  les  Forteresses,  nom  donné  à  des 
retranchements  en  terre  presque  effacés  à  cette  époque. 

D  Puis,  au  sud-est  de  l'Arche  de  Fouan,  en  Héric,  le 
château  de  la  Motte,  «  enceinte  cernée  de  fossé  et  de  rejets 
de  terre,  contenant  à  l'intérieur  15  à  20  ares,  et  d'une  forme 
circulaire.  Le  retranchement  à  l'orient,  au  midi  et  en 
partie  à  l'occident,  a  plus  de  30  pieds  d'élévation,  à  partir 
du  fond  du  fossé,  qui  a  généralement  de  20  à  25  pieds  de 
large.  Il  est  moins  élevé  au  nord,  parce  que,  dans  cette 
direction,  le  camp  s'appuie  au  coteau.  A  l'intérieur,  le 
talus  présente  encore  une  hauteur  de  4  à  5  pieds.  Il  est 
formé  de  terre  et  de  pierraille,  sans  aucune  apparence  de 
ciment.  »  Bizeul  ajoute  que  dans  le  pays  on  croit  qu'un 
trésor  est  caché  sous  ce  châtoau,  et  il  raconte  la  malheu- 
reuse tentative  d'an  magister  qui  essaya  de  fouiller  le  re- 
tranchement avec  l'aide  de  ses  écoliers.  On  prétend  que 
des  flammes  sorties  de  terre  dévorèrent  l'entreprenant 
maître  d'école  et  ses  élèves.  «  Aussi  croyez  bien  que  per- 
sonne ne  se  hasarde  dans  la  nuit  sombre  ou  même  au 
clair  de  la  lune  dans  ce  lieu  néfaste.  Ce  n'est  même  qu'en 
tremblant  que  l'on  parcourt,  quand  le  jour  baisse,  le  che- 
min qui  conduit  de  l'Arche-du-Fouan  au  Breil-du-Loup, 
chemin  creux  et  ombragé,  côte  à  côte,  et  à  l'est  duquel  la 
voie  a  laissé  de  nombreux  vestiges  :  c'est  un  lieu  d'appa- 
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ritions,  de  voiries  ou  vairies,  c'est-à-dire  de  choses  qu'on 
voit  ou  plutôt  que  l'on  croit  voir,  mais  choses  effrayantes 
et  desquelles  on  ne  peut  se  rendre  raison.  » 

Lieux  dits  :  Ghatillon,  la  Haie,  la  Ville-au-Duc,  les  Pier- 
ri  ères. 

PIERRIG. 

D  Au  mois  d'octobre  1883,  j'ai  vu  en  cette  commune  le 
plus  beau  castellum  que  nous  ayons  dans  la  Loire-Infé- 
rieure. Il  se  trouve  sur  la  gauche  du  chemin  qui  relie 
Pierric  au  Grand-Fougeray,  un  peu  avant  le  pont  de  la 
Chère  et  vis-à-vis  un  vieux  manoir  à  pignons  élevés,  qu'on 
laisse  sur  la  droite. 

Dq  reste,  on  voit  de  loin  cette  butte  couverte  d'arbres 
qui  domine  tout  le  versant  du  coteau  de  la  rive  gauche. 
Après  avoir  traversé  une  pièce  de  terre,  on  arrive  devant 
une  brèche  qui  donne  accès  dans  une  douve  profonde, 
encaissée  entre  des  talus  extérieurs  hauts  de  4  m.  au-dessus 
du  fond,  et  dominée  par  une  citadelle  en  terre  de  10  m. 
d'élévation. 

Lorsqu'on  a  franchi  les  flancs  à  pic  de  cette  butte,  on 
redescend  dans  une  enceinte  circulaire  de  35  m.  de  dia- 
mètre, protégée  par  un  talus  de  3  à  4  m.  de  haut.  La  partie 
occidentale  de  cette  défense  présente  partout  des  dimen- 
sions plus  fortes.  Au  nord,  le  talus  est  ouvert  devant  une 
sorte  de  jetée  qui  traverse  la  douve.  Au  sud,  les  remparts 
ont  été  nivelés  pour  augmenter  le  champ  voisin. 

Les  douves,  dont  le  périmètre  est  de  250  m.  environ,  sont 
assez  régulières  ;  le  fond  est  plat  et  mesure  4  m.  de  large. 
A  l'extérieur,  un  cercle  de  talus  entoure  eu  partie  les 
douves. 

Un  terrier  de  renard,  creusé  dans  la  partie  haute  du 
retranchement  intérieur,  m'a  permis  de  voir  à  une  assez 
grande  profondeur  la  structure  de  ce  rempart,  composé  de 
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terre  mêlée  çà  et  là  de  blocs  de  pierre  comme  jetés  au 
hasard  (*). 

Ce  château  de  terre,  à  demi  caché  sous  les  arbres,  a  un 
aspect  tout  aussi  redoutable  que  bien  des  forteresses  du 
moyen  âge;  il  porte  l'empreinte  d'une  force  brutale  qui 
fait  songer  aux  temps  barbares  des  débuts  de  notre 
histoire. 

Notre  savant  collègue,  M.  E.  de  Bréhier,  à  qui  je  dois  de 
vifs  remerciements  pour  m'avoir  signalé  ce  curieux  travail, 
lui  donne  le  nom  de  Rainefort,  du  nom  du  village  voisin. 

C'est  un  des  anneaux  de  cette  gigantesque  chaîne  de 
défense  qui  traverse  le  nord  de  notre  département  et  qui 
nous  a  conduit  des  limites  de  l'Anjou  aux  limites  de  l'ille- 
et-Vilaine,  dont  nous  ne  sommes  plus  séparés  que  par  la 
Chère.  Mais  notre  ligne  ne  s'arrête  point  à  ce  cours  d'eau  ; 
en  face  du  castellum  de  Rainefort,  et  séparée  par  la  rivière, 
j'aperçois  une  autre  forteresse  entourée  de  douves,  dont  le 
bord  vient  toucher  les  eaux  de  la  Chère.  Même  disposition 
qu'à  Rainefort,  mais  avec  des  dimensions  beaucoup  plus 
faibles.  C'est  une  sorte  de  plate-forme  circulaire  de  20  m. 
de  large,  entourée  de  fossés  de  5  m.;  elle  est  creusée  au 
centre  et  protégée  sur  les  bords  par  un  talus  dont  le  som- 
met a  tout  au  plus  1  m.  70  de  haut.  Une  petite  chaussée 
traverse  la  douve  au  nord.  Tout  cela  est  effacé,  aplati  et 
de  plus  recouvert  par  des  arbres.  Je  ne  sais  pourquoi 
l'on  a  placé  ce  castellum  dans  un  endroit  très  bas,  où  il  est 
commandé  par  un  gigantesque  coteau.  Il  était  sans  doute 
destiné  à  protéger  un  gué,  et  pour  cela,  on  a  tenu  à  le 
placer  bien  auprès  de  la  rivière  et  devant  la  citadelle  de 
Rainefort. 
De  l'autre  côté  de  la  Chère,  en  remontant  au  nord,  se 


(')  Un  chêne  abattu  depuis  peu  a  mis  à  jour  l'orifice  d'une  petite  cavité 
en  forme  de  citerne  et  entourée  de  pierres. 
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trouvent  les  ouvrages  de  fortification  du  Laray,  de  Bran- 
deneuf ,  du  Coudray,  de  la  Cariais,  et  les  Fosses-Rouges, 
en  Messac,  qui  m'ont  été  signalées  également  par  M.  de 
Bréhier. 

Au  sud  de  Pierric,  Bizeul  indique  «  une  longue  suite  de 
monticules  qui  s'étendent  d'orient  en  occident  sur  une 
longueur  de  2  kilomètres,  mais  qui  ont  une  très  petite 
largeur.  Ils  sont  indiqués  sur  la  carte  de  Cassini  comme 
une  ligne  de  rochers.  »  Tout  près  de  là,  nous  retrouvons  les 
grands  retranchements  de  Gonquereuil,  indiqués  à  la 
page  94  de  ce  Dictionnaire. 

A  l'ouest  de  Rainefort,  se  trouve  le  village  de  Castres. 

Période  romaine. 

A  De  nombreux  débris  romains,  des  monnaies,  poteries 
et  briques  à  rebords,  ont  été  trouvés  au  hameau  de 
l'Abbaye,  ancien  prieuré  de  Ballac,  dépendant  de  Redon. 

La  voie  romaine  que  j'ai  suivie  en  Gonquereuil,  traverse 
du  nord  au  sud  la  commune  de  Pierric  en  passant  par  le 
Moulin-Roussel;  puis  elle  passe  entre  Coivaux  et  Trévélec, 
pour  franchir  la  rivière  auprès  du  village  de  Chère.  On  a 
souvent  remarqué  que  les  localités  qui  portent  le  nom 
des  cours  d'eau  sur  lesquels  elles  sont  établies,  présentent 
un  intérêt  archéologique  tout  particulier. 

Lieux  dits:  le  Rocher,  Castres,  la  Grée,  la  Butte. 

PIRIAC. 

J^    Menhir  de  Kervodlie. 

Avant  d'arrive'r  au  ruisseau  du  Pont-Nave,  la  route  de 
Piriac  à  Guérande  traverse  le  village  de  Saint-Sébastien; 
au  milieu  de  ce  hameau,  une  sorte  de  placis  débouche  au 
nord  sur  un  chemin  qui  conduit  aux  maisons  de  Kervodlie, 
situé  à  200  m.  de  là.  En  face  de  ces  maisons,  sur  la  gauche 
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du  chemin,  on  aperçoit  une  belle  pierre  grise  fichée  en 
terre.  C'est  un  large  bloc  de  granit,  taillé  carrément,  haut 
de  1  m.  60  sur  1  m.  70  et  53  c.  d'épaisseur;  il  est  très  régu- 
lier de  forme,  orienté  nord-sud,  et  ressemble  plus  à  la 
pierre  de  fond  d'une  allée  couverte,  qu'à  un  menhir.  Tou- 
tefois, je  n'ai  aperçu  autour  qu'un  seul  fragment  pouvant 
appartenir  à  un  dolmen.  (Février  1882.) 

n  D.  Débris  de  dolmen  à  Kertrellant,  entre  Boule  et 
l'Auvergnac. 

I  ]  D.  Débris  de  dolmen  à  Bolomel?  Indiqués  dans  les 
Bulletins  de  V Association  &re/onn<?par  M.  Kerviler  enl877. 

Un  des  rochers  de  la  côte,  bien  connu  des  touristes, 
porte  le  nom  de  Tombeau  d'Almanzor.  Richer  le  décrit 
ainsi  dans  son  Voyage  dans  la  Loire-Inférieure:  «C'est  un 
bloc  de  granité,  de  5  pieds  de  hauteur  sur  14  de  longueur. 
L'épaisseur,  dans  la  partie  supérieure,  est  de  5  pieds;  l'in- 
férieure n'en  a  que  deux  et  demi.  Creusé  dans  sa  partie 
orientale,  ce  rocher  a  une  forme  arquée  comme  une  grotte. 
Sa  surface  est  profondément  sillonnée  de  raies  longitudi- 
nales, qui  découlent  du  sommet,  sur  toutes  les  faces,  en 
lignes  droites  ou  légèrement  courbes.  A  l'origine  de  ces 
rigoles,  sont  dix  espaces  circulaires,  d'environ  trois  pouces 
de  profondeur. 

«  Cette  masse  si  bizarre  occupe  la  partie  la  plus  élevée 
d'une  roche  que  la  mer  recouvre  à  toutes  les  marées,  mais 
elle  n'en  est  jamais  baignée  entièrement.  Les  lichens  qui 
s'y  sont  implantés  indiquent  qu'elle  est  au-dessus  du  niveau 
ordinaire  des  eaux.  On  ignore  d'oii  lui  vient  le  nom  de 
Tombeau  d'Almanzor.  » 

Pierres  du  Meniscoul. 

[ — 1  D.  En  sortant  du  village  Saint-Sébastien  par  la  route 
qui  conduit  à  Piriac,  on  aperçoit  à  1  ou  300  mètres  sur  la 
gauche  le  moulin  du  Meniscoul.  Dans  le  mur  qui  sert  de 
clôture,  à  20  mètres  au  nord  de  ce  moulin,  se  voient  deux 
gros  blocs  de  granit  étendus  sur  le  côté,  à  la  suite  l'un  de 
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l'autre.  Ces  pierres  sont  très  unies  dans  la  partie  qui  re- 
garde le  sud  et  complètement  irrégulières  sur  la  face 
opposée.  Sont-ce  là  les  débris  d'une  allée  couverte  ?  En 
tout  cas,  ces  pierres  sont  hors  de  place.  A  vingt  pas  du 
moulin,  dans  la  direction  de  l'ouest,  j'ai  rencontré  un 
autre  bloc  abattu  de  1  m.  40  sur  80  c. 

La  plus  grande  des  pierres  du  Méniscoul  mesure  2  m.  10 
sur  1  m.  30;  elle  est  couverte  ainsi  que  sa  voisine  de 
signes  gravés,  de  cupules,  de  fleurons  et  de  plus  d'une 
vingtaine  de  croix  creusées  sur  la  surface  plane  orientée 
au  midi. 

La  présence  du  symbole  chrétien  sur  un  monument  aussi 
primitif  est  un  fait  bizarre.  Ces  croix  sont-elles  des  signes 
dolméniques  transformés   au  premier  temps  du  christia- 
nisme pour  sanctifier  un  monument  d'une  religion  bar- 
bare? M.  A.  Martin,  dans  une  notice  publiée  sur  ce  sujet, 
combat  cette  opinion.    «  Une  seule  croix,  grande  et  bien 
visible,  nous  dit-il,  eût  été  plus  logique  pour   ramener  à 
ridée  du  Christ  la  pensée  des  passants.  C'est  un  travail 
énorme,  même  avec  le  fer,  de  creuser  cinquante  ou  soixante 
croix  dans  le  granit.  Et  dans  quel  but  tant  de  peines  ?  Il  y 
a  des  croix  si  petites,  que  neuves  on  ne  devait  pas  les  voir 
à  dix  pas.  En  second  lieu,  il  n'y  a  pas  que  des  croix  sur 
mon  dolmen  ;  j'y  vois  des  cupules,  des  trèfles,  des  sortes  de 
rosaces,  des  caractères  bizarres  assimilables  à  rien  de  connu. 
Il  est  inadmissible  de  donner  à  ces  différents  signes  une 
origine  chrétienne.  Tout  doit  avoir  une  raison  d'être,  et 
l'inclinaison  des  croix  en  tous  sens,  la  variété  des  formes 
et  des  dimensions,  les  supports  sculptés,  arrondis  ou  carrés, 
longs  ou  larges,  sur  lesquels  certaines  croix  sont  élevées,  à 
quoi  bon  cette  prodigalité  de  main-d'œuvre  ?  —  Au  premier 
aspect  des  caractères  tracés  sur  nos  deux  pierres,  il  m'était 
venu  une  idée  singulière  basée  sur  cet  instinct  invincible 
qui  pousse  à  vouloir  toujours  rattacher  l'inconnu  au  connu. 
Le  premier,  je  tombais  dans  l'erreur  que  je  combats.  Si 
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aux croix  à  supports  je  supprime  par  la  pensée  les  deux 
branches  et  à  toutes  les  autres  une  seule  branche,  j'obtiens 
de  nouveaux  caractères  donnant  une  idée  assez  exacte,  les 
premiers  d'un  phallus,  les  seconds  d'un  celt  emmanché, 
dessins  se  rapportant  à  des  figures  déjà  trouvées  et  ad- 
mises par  beaucoup  d'archéologues. 

Aurait-on  fait  l'opération  inverse  pour  métamorphoser 
des  caractères  inconvenants  et  barbares  en  symbole  de  la 
religion  du  Christ?  —  L'examen  minutieux  des  sculptures 
a  suffi  pour  dissiper  mon  doute  à  cet  égard.  Le  travail  est 
tout  un;  il  n'y  a  pas  eu  de  retouche;  même  en  étudiant 
de  près  ces  sculptures,  on  croit  y  reconnaître  encore  le  faire 
de  l'artiste.  Toutes  les  silhouettes  sont  arrondies  ;  pas  un 
angle.  On  dirait  que  l'instrument,  pierre  ou  bronze,  était 
tenu  verticalement,  et  que  dans  cette  position  on  le  faisait 
tourner  rapidement  entre  les  deux  mains.  Ce  n'est  qu'un 
des  procédés  de  forage  actuel,  une  corde  tendue  par  un  arc 
remplaçant  les  mains.  D'ailleurs,  cet  arc  même  était  connu 
dès  une  haute  antiquité,  car  nous  le  retrouvons  sur  des 
stèles  égyptiennes,  adapté  au  même  usage.  Les  cupules 
achevées,  restait  à  les  réunir  par  un  trait  en  creux.  Les 
caractères  en  forme  de  rosace  montrent  mieux  qu'aucun 
autre  ce  mode  de  faire,  fort  bien  compris  d'ailleurs,  sur- 
tout en  admettant  le  couteau  en  pierre,  peu  fait  pour  rece- 
voir le  choc  du  marteau.  —  Est-il  besoin  enfin  de  dire  que 
la  croix  a  existé  de  toute  antiquité  comme  caractère  scrip- 
tural ?  —  Les  hiéroglyphes  ne  nous  montrent-ils  pas  un 
grand  nombre  de  croix,  croix  de  Malte,  croix  grecques, 
latines,  simples,  doubles,  à  piédestal,  croix  ansées,  em- 
blèmes de  la  vie  céleste  ?  Pourquoi  les  Celtes  ou  leurs 
prédécesseurs  dans  nos  pays  n'auraient-ils  pas  connu  et 
employé  ce  signe  ?  » 

Les  Cartes  du  Diable. 

Dans   le  chemin   qui  passe  devant  le   moulin,    on  m'a 
montré  de  larges  pierres  connues  sous  le  nom  de  Cartes 
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du  Diable  et  qui  forment  le  fond  du  chemin.  On  remarque 
à  leur  surface  un  grand  nombre  de  croix  de  formes  va- 
riées et  alignées  sur  deux  rangs. 

Tous  ces  signes  étant  creusés  sur  des  pierres  à  ciel  ou- 
vert n'ont  plus  la  même  valeur  que  les  caractères  gravés 
à  l'intérieur  des  chambres  dolméniques,  et  peuvent  être 
d'une  date  beaucoup  plus  récente.  (Février  1882.) 

A  Des  haches  en  pierre  polie  ont  été  trouvées  près  de 
Saint-Sébastien  et  au  Meniscoul  ;  l'une  d'elles  est  en  petro- 
silex  et  très  usée  au  tranchant. 

Période  romaine. 

Des  marzelles  ont  été  signalées  à  Piriac  ;  elles  recou- 
vraient sans  doute  des  puits  funéraires,  mais  elles  ont  été 
déplacées. 

Voies  romaines  de  Lerat  à  Merkol,  et  de  Piriac  vers 
Saint-Lyphard.  (Kerviler,  Congrès  de  Savenay.) 

Lieux  dits  :  la  Roche-Bleue,  la  Pointe-de-Castelli. 

PLESSÉ. 

La  Gravelle  de  Gargantua. 

JS,  J'ai  vu  en  Plessé  un  menhir  situé  à  5  kilomètres  à 
l'est  du  bourg,  sur  la  droite  du  chemin  n"  2,  qui  con- 
duit à  Guenrouët.  Il  est  piqué  dans  un  champ  qui  borde 
la  route,  à  2  ou  300  mètres  avant  d'arriver  à  un  moulin. 
Sa  hauteur  est  de  2  m.  38  sur  2  m.  15  de  large  et  65  c. 
d'épaisseur;  il  est  en  roche  quartzeusede  couleur  blanche. 

Pendant  que  je  le  dessinais,  un  bonhomme  me  conta 
que  cette  pierre  était  autrefois  dans  un  des  souliers  de 
Gargantua;  mais  comme  elle  le  gênait  pour  marcher,  il 
ôta  ses  chaussures  et  fit  tomber  le  caillou  dans  le  panier 
d'une  marchande  de  poisson;  la  bonne  femme  fut  en- 
foncée sous  terre  avec  ses  poissons  et  la   pierre  resta 
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piquée  tout  debout  par-dessus.  C'est  pour  cela  qu'on  l'ap- 
pelle la  Gravelîe  de  Gargantua. 

La  Pierre  de  Bandonnet. 

A  De  là,  en  reprenant  la  route  de  Redon  à  Blain,  on 
passe  devant  les  moulins  du  Larré,  situés  à  deux  kilo- 
mètres au  sud  de  Plessé.  Vis-à-vis  ces  moulins,  sur  le 
bord  de  la  route,  se  trouve  un  menhir  abattu  de  2  m.  30 
sur  1  m.  65  et  1  mètre  d'épaisseur. 

A  Un  autre  menhir,  bien  carré  de  forme  et  élevé  d'un 
mètre  au-dessus  de  terre,  est  dessiné  dans  un  manuscrit 
de  M.  Armand  Guéraud.  (Bibliothèque  publique  de 
Nantes.)  La  situation  étant  assez  mal  précisée  (entre  le 
bourg  de  Plessé  et  Saint-Clair),  je  n'ai  pu  vérifier  cette 
indication. 

^^  Un  tumulus  situé  près  du  village  de  Rozai,  est 
ainsi  décrit  par  Bizeul  :  «  Ce  tumulus  est  situé  près  du  vil- 
lage de  Rozai  et  à  quelques  pas  seulement  de  l'ancienne 
aumônerie  à  chapelle  qui  existait  près  du  pont  et  dont 
aujourd'hui  on  ne  retrouve  pas  vestige.  Le  tumulus  est 
entouré  des  eaux  de  la  petite  rivière  de  Plessé  ;  il  est  cou- 
vert d'un  bois  taillis  en  chêne  ;  sa  hauteur  est  d'environ 
15  pieds  ;  sa  circonférence  de  168  m.  à  la  base  et  de  84 
au  sommet.  Ce  sommet  est  entouré  d'une  sorte  de  pa- 
rapet de  2  pieds  d'éiévation  qui  donnerait  l'idée  d'un 
poste  pour  la  défense  de  la  voie  (la  voie  romaine  de  Blain 
à  Vannes).  On  aurait  alors  profité  du  tumulus  préexistant, 
car  on  ne  peut  penser  qu'on  ait  élevé  cette  masse  de 
terre  au  milieu  du  ruisseau  pour  y  établir  un  camp 
d'aussi  peu  d'importance.  Ce  tumulus  n'a  point  été  fouillé. 
Il  paraît  n'être  formé  que  de  la  terre  argileuse  tirée  du 
ruisseau,  sans  la  moindre  apparence  de  pierres,  ni  sur  les 
pentes  ni  au  sommet.  » 

Dans  la  forêt  du  Pont,  au  nord  de  Plessé,  des  blocs  de 
pierre  bizarrement  superposés  m'ont  été  indiqués  dans  le 
pays  comme  faisant  partie  de  l'immense   chasse   Saint- 
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Hubert.  (Voir  Guémené-Penfao.)  M.  Desmars  les  note  avec 
un  point  de  doute  comme  les  restes  mutilés  d'un  autel 
druidique  (?) 

T  Une  découverte  de  bronze  provenant  de  cette  com- 
mune a  été  acquise  par  la  Société  archéologique  de 
Nantes,  le  7  février  1860. 

Bracelets  ornés  de  ciselures  grossières  et  recouverts 
d'une  patine  verte  pulvérulente. 

Haches. 

Fragments  d'épée.  En  tout,  14  objets  trouvés  dans  un 
champ,  commune  de  Plessé.  Musée  de  Nantes,  n*»  1025  du 
Catalogue,  manuscrit  du  Conservateur. 

Des  restes  de  forges  primitives  existent  sur  différents 
points  de  cette  commune. 

n  J'ai  visité,  en  octobre  1883,  les  fortifications  de 
Saint-Clair,  où  Ton  a  cru  reconnaître  le  Castrum  Seium 
de  nos  anciennes  chartes.  Un  contrefort  de  rochers  se 
détache  à  pic  au-dessus  de  l'Isac,  et  des  talus  de  3  à 
4  mètres  de  haut  sur  10  à  15  m.  de  large  l'entourent,  des- 
sinant une  sorte  de  pentagone  très  effacé  maintenant.  La 
route  neuve  de  Guenrouët  à  Plessé  est  venue  tailler  dans 
ce  massif  une  brèche  de  près  de  15  mètres  de  profondeur. 

A  Un  sarcophage  en  calcaire  avec  des  ossements  et  des 
charbons  a  été  trouvé  au  pied  de  cette  butte,  et  sur  le 
sommet  on  a  mis  à  jour  de  nombreuses  tombes  formées 
de  pierre  d'ardoises  plantées  de  champ.  Chaque  année  il 
se  tient  en  cet  endroit  une  des  plus  grandes  foires  du 
pays. 

Les  Mémoires  de  V Association  bretonne  de  1882  contien- 
nent une  carte  de  M.  Kerviler  (*),  où  l'on  voit  la  commune 


(*)  Ce  Iracé,  comme  l'indique  l'auteur  dans  son  élude,  est  purement 
conjectural. 
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de Plessé  traversée  par  une  ligne  de  mardelles  gauloises. 
M.  Kerviler  signale  en    cette   commune   le  village  des 
Buttes  A  où  M.  Alfred  Martin,  de  Nozay,  a  découvert  un 
certain  nombre  de  fosses  et  trouvé  un  couteau  en  silex. 

M.  Fillon  avait  signalé,  en  1864,  plusieurs  localités  por- 
tant le  nom  de  Lues,  Il  appelait  tout  particulièrement 
l'attention  des  Archéologues  sur  les  Lues  de  la  forêt  de 
Gâvre;  il  y  en  a  six  autour  de  l'extrémité  nord  de  cette 
forêt.  Pour  lui,  les  Lues  étaient  presque  toujours  accom- 
pagnés d'un  lieu  de  refuge  fortifié,  d'une  fontaine  ayant 
quelque  vertu  thérapeutique,  de  mégalithes  et  enfin  d'une 
folie,  sorte  de  butte  consacrée  aux  réunions  et  invariable- 
ment orientée  à  l'ouest.  J'ai  exploré  plusieurs  localités  de 
ce  nom  sans  y  trouver  aucun  point  de  concordance  avec  la 
description  de  Fillon,  qui  du  reste  n'avait  guère  étudié 
que  les  Lues  du  Poitou. 

Période  romaine. 

La  voie  romaine  de  Blain  à  Vannes  passe  à  l'ouest  de 
cette  commune,  sur  une  longueur  de  11  kilomètres.  Du 
château  du  Dréneuc,  en  Fégréac,  qu'elle  laisse  à  1  kilo- 
mètre au  nord,  elle  se  dirige  obliquement  sur  la  route  de 
Redon,  à  l'endroit  où  commence  le  territoire  de  Plessé. 
Elle  côtoie  cette  route  qu'elle  traverse  au  pont  de  Beau- 
mont.  De  Rosai,  elle  descend  au  sud-est  et  vient  rencon- 
trer la  voie  de  Blain  à  Port-Navalo.  Plus  près  de  la  forêt 
du  Gâvre,  j'ai  vu,  à  l'est  de  la  voie,  un  large  talus  de 
défense  ou  épaulement.  (Avril  1872.) 

D  Près  de  cette  voie,  mais  dans  la  commune  de 
Fégréac,  nous  avons  aussi  à  indiquer  un  camp  romain  de 
près  de  400  mètres  de  long,  entouré  de  talus  et  de  fossés 
de  1  m.  30,  qui  se  trouve  près  du  moulin  du  Dréneuc,  en 
Fégréac. 

A    Au-dessus  de  Saint-Clair,  dans  les  bois  qui  avoisi- 
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nent  le  village  de  l'Angle,  on  a  trouvé  des  briques  romaines 
en  assez  grand  nombre. 

Lieux  dits  :  Pierre-Folle,  Penbé,  la  Vieille-Fosse,  les 
Buttes,  la  Haie,  la  Motte,  le  Gué,  la  Grée. 

PONT- CHATEAU. 

^    Le  Fuseau  de  la  Madeleine. 

Du  sommet  du  calvaire  de  Pont-Château,  on  aperçoit, 
au  sud,  un  gigantesque  menhir,  bien  connu  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  Fuseau  de  la  Madeleine.  Cette  pierre  pla- 
cée près  du  chemin  qui  conduit  à  la  Berneraie,  mesure 
près  de  7  mètres  de  long;  c'est  une  sorte  degrèsquartzeux; 
auprès  se  trouve  une  pierre  plus  petite  enfoncée  en  terre. 

D'après  une  certaine  tradition,  le  calvaire  de  Pont- 
Château  ou  du  Père  Montfort  aurait  été  élevé  sur  un 
tumulus. 

n  D.  Une  pierre  debout,  contre  laquelle  s'appuie  une 
autre  pierre,  nous  a  été  signalée  comme  les  ruines  d'un 
dolmen  par  le  D'  Foulon.  A  quelque  distance  de  là,  du 
côté  de  la  Lande,  à  3  k.  500  m.  au  sud  de  Pont-Château, 
on  voit  toute  une  série  de  blocs  abattus  çà  et  là  et  qui 
semblent  être  des  matériaux  transportés  et  rassemblés 
pour  former  une  galerie  dolménique. 

La  roche  branlante  de  Pimpenelle  ou  de  Rossivan  est  à 
une  lieue  au  sud  de  Pontchàteau,  dans  les  marais  qui 
bordent  la  rive  droite  du  Brivet,  presque  en  face  de  Besné. 
Un  bloc  énorme  dont  le  poids  peut  être  évalué  à  5.000  kg. 
s'ébranlait  sous  e  un  faible  impulsion  ;  il  oscillait  de 
4  à  5  c.  Pour  le  mettre  en  mouvement  il  fallait  monter  sur 
un  des  rochers  qui  sont  à  côté  et  pousser  une  des  saillies 
du  sommet  de  la  pierre.  Maintenant,  ce  serait  peine  inu- 
tile; le  rocher  a  été  calé,  il  y  a  2  ou  3  ans,  par  de  stupides 
amateurs  du  statu  quo.  Cette  pierre  qui  mesure  7  m.  50 
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de  circonférence  sur  près  de  3  mètres  de  haut  est  posée  en 
équilibre  sur  le  rocher  ;  le  granit  assez  friable  s'est  creusé 
tout  autour  tandis  que  la  partie  centrale,  moins  altérée  par 
l'action  de  l'eau  et  de  l'air,  s'est  conservée  et  sert  mainte- 
nant de  point  d'appui  à  la  roche  branlante. 

V  Près  delà,  5  haches  en  pierre  polie  ont  été  trouvées 
récemment. 

Nous  avons  trouvé  un  certain  nombre  de  haches  en 
pierre  polie  dans  cette  commune.  Parmi  elles  citons  : 

10  A  1°  Une  belle  hache  à  tête,  de  18  c.  de  long, 
provenant  deBeaulieu.  Elle  est  en  roche  dioritique  comme 
toutes  les  haches  de  ce  type. 

2"  Hache  en  fibrolithe  trouvée  près  de  la  Mélinais,  par 
le  sieur  Cochard. 

3*  Hache  en  diorite,  de  13  c.  5  de  long,  provenant  de  la 
Codaie. 

4**  Ur?e  ébauche  de  hache  en  diorite,  même  provenance. 

5°  Hache  de  13  c,  en  diorite  ;  provenance,  Beaulieu. 

6°  Jolie  hache  en  diorite  verte  ;  tranchant  plat  d'un  côté 
en  forme  d'herminette  ;  provenance,  Beaulieu,  sur  la  route 
de  la  Roche-Bernard. 

Hache  en  diorite,  de  10  c,  trouvée  à  Pimpenelle.  (Collec- 
tion P.  du  Boischevalier.) 

Petite  hache  en  roche  serpentineuse  verte,  3  c.  3.  Pim- 
penelle. (Même  collection.) 

Hache  en  diorite,  de  8  c.  ;  même  provenance.  Hache  en 
diorite  de  7  c.  ;  même  provenance. 

Petite  hache  en  roche  dioritique,  4  c.  de  long.  (Collec- 
tion du  Boischevalier.) 

D  Dans  le  taillis  nommé  le  Bois-du-Château,  au  bord 
du  Brivet,  deux  excavations  creusées  à  angle  droit  l'une 
de  l'autre  sont  signalées  dans  les  notes  de  M.  Verger. 

Lieux  dits  :  le  Rocher,  le  moalin  de  la  Pierre,  la  Cave, 
la  Haie. 
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LE  POULIGUEN. 

Tumulus  de  Ponchâteau. 

i^T^  A  la  pointe  de  Pen-Château,  du  côté  qui  regarde  la 
haute  mer,  se  trouve  une  butte  allongée  de  4  à  5  mètres 
do  haut.  Elle  présente  une  section  ovale  dont  le  grand 
diamètre  orienté  sud-nord,  est  d'environ  45  mètres  ;  ses 
dimensions  en  largeur  atteignent  en  moyenne  25  mètres: 
on  a  malheureusement  utilisé  ce  tumulus  en  défrichant 
un  de  ses  côtés  pour  y  cultiver  des  pommes  de  terre. 

En  juillet  1878,  nous  avons  trouvé  à  la  base  de  ce  tertre 
une  couche  noirâtre  et  peu  épaisse  contenant  des  silex 
éclatés  en  forme  de  lames,  des  fragments  de  poteries  gros- 
sières semées  de  grains  de  quartz  et  des  parcelles  de 
charbon. 

il^  D.  De  l'autre  côté  de  la  pointe  de  Pen-Château,  sur 
le  bord  de  la  baie,  j'ai  vu,  il  y  a  quelques  années,  les 
restes  d'un  second  tumulus  qui  maintenant  doit  être  tout 
à  fait  détruit;  il  était  juste  au-dessus  de  la  falaise  et  les 
roches,  très  friables  en  cet  endroit,  l'ont  peu  à  peu  en- 
traîné dans  leur  chute.  Le  D""  Foulon  avait  recueilli  sous 
ce  tumulus  un  égrugeoir  en  graoit  de  60  c.  sur  25  c, 
plat  d'un  côté  et  creusé  sur  l'autre  face  d'un  trou  coni- 
que assez  profond;  son  poids  dépasse  50  k.  On  trouve 
des  pierres  semblables  dans  les  dolmens  du  Finistère  et  du 
Morbihan. 

□    Les  fossés  de  la  Torre. 

Entre  ces  deux  buttes  s'étend  un  long  talus  gazonné  qui 
traverse  la  pointe  de  Pen-Château.  Ce  rempart,  assez  bien 
conservé  dans  la  partie  du  sud,  mesure  en  largeur  15  m.  42 
sans  tenir  compte  de  la  courbe  du  sommet;  les  bords  sont 
droits,  solidement  façonnés  à  l'aide  de  pierres  mêlées  de 
terre. 

Près   de    la  grande  côte,  un   double   fossé  protège  à 
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l'ouest  le  tumulus,  et  la  distance  entre  les  deux  talus  est 
de  15  m.  15,  d'axe  en  axe.  La  charrue  a  entamé  sur  plu- 
sieurs points  la  ligne  de  ces  retranchements,  et  bientôt 
peut-être,  ils  disparaîtront  tout  à  fait.  Les  chalets,  les 
élégants  manoirs  et  les  riantes  villas  ont  commencé,  autour 
de  la  grande  baie,  une  ronde  joyeuse  dont  le  mouvement, 
loin  de  se  ralentir,  menace  déjà  de  gagner  la  grande  côte. 
Mais  il  nous  restera  toujours,  grâce  au  talent  de  notre 
excellent  collègue  et  ami,  M.  François  Bougoiiin,  une 
reproduction  très  fidèle  des  remparts  et  du  tumulus  de 
Pen-Château.  (Musée  archéologique  de  Nantes.) 

Quelle  est  l'origine,  le  but  de  cette  défense?  Doit-on  y 
voir  un  de  ces  oppida  venètes  que  César  décrivait  ainsi  : 
«  La  plupart  des  villes  de  cette  côte  sont  situées  à  l'extré- 
mité de  langues  de  terre  et  sur  des  promontoires  ;  elles 
n'offrent  d'accès  ni  aux  gens  de  pied,  quand  la  mer  est 
haute  (ce  qui  arrive  constamment  deux  fois  en  vingt- quatre 
heures),  ni  aux  vaisseaux  que  le  reflux  laisse  à  sec  sur  le 
sable.  On  ne  pouvait  donc  les  assiéger.  Si  après  de  pénibles 
travaux  on  parvenait  à  contenir  la  mer  par  des  digues  et 
à  élever  une  terrasse  jusqu'à  la  hauteur  des  murs,  les 
assiégés,  lorsqu'ils  désespéraient  de  leur  fortune,  rassem- 
blaient leurs  nombreux  vaisseaux,  y  transportaient  tous 
leurs  biens  et  se  retiraient  dans  d'autres  villes  voisines,  où 
la  nature  leur  offrait  les  mêmes  moyens  de  défense.  » 

Il  semble,  d'après  cela,  que  les  Venètes  choisissaient  pour 
citadelles  des  langues  de  terre  ou  des  promontoires  dont 
la  base  était  coupée  par  la  mer  deux  fois  par  jour,  et  qui 
alors  (f  n'offraient  d'accès  ni  aux  gens  de  pied,  ni  aux 
vaisseaux  que  le  reflux  aurait  laissés  à  sec.  »  Tout  cela  ne 
s'accorde  guère  avec  la  configuration  de  la  pointe  de  Pen- 
Château,  et  si  solides  que  fussent  les  vaisseaux  venètes, 
je  doute  qu'ils  eussent  résisté  aux  pointes  de  rochers  qui 
hérissent  ce  cap.  Quant  à  construire  une  terrasse  de  la 
hauteur  des  remparts  que  nous  voyons,  une  telle  besogne 
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eût  paru  si  peu  de  chose  aux  légionnaires,  que  César  n'en 
eût  point  pris  note  sur  ses  tablettes. 

On  s'est  emparé  dernièrement  de  cette  forteresse  pour 
défendre  un  système  archéologique  très  ingénieux  et  qui 
consiste  à  placer  dans  la  Grande-Brière  et  la  presqu'île 
Guérandaise  la  fameuse  rencontre  deBrutuset  desVenètes. 
Les  retranchements  de  ce  genre  se  retrouvent  un  peu  par- 
tout sur  nos  côtes;  j'en  ai  vu  de  semblables  vers  la  pointe 
du  Finistère,  à  Groix,  à  Saint-Gildas  et  à  Saint-Marc.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  problème  qui  repose  sur  cette  défense 
serait  intéressant  à  résoudre,  mais  pour  cela  il  vaudrait 
mieux  se  servir  de  la  pioche  que  des  vieux  textes. 

Je  me  rappelle  avoir  vu  sur  la  lisière  des  dunes  de  Cau- 
dan,  et  à  peu  de  distance  de  la  mer,  de  très  forts  talus  qui 
peut-être  ont  servi  de  défense. 

Plus  à  l'ouest,  vers  les  limites  de  la  commune  de  Batz, 
M.  Desmars  indique  v  deux  érainences  qui  avec  un  troi- 
sième mamelon,  que  couronne  un  ancien  corps  de  garde, 
forment  un  triangle,  et  semblent  par  leur  forme  et  leur 
position,  et  surtout  par  les  mutilations  qu'elles  ont  subies, 
mériter  l'examen  attentif  d'un  antiquaire  versé  dans  les 
études  mégalithiques.  » 

Deux  haches  en  pierre  polie  ont  été  trouvées  dans  cette 
commune,  l'une  près  de  Pen-Château,  l'autre  aux  environs 
du  village  de  Rofla. 

Période  gallo-romaine. 

En  1863,  de  nombreuses  poteries  romaines,  les  unes  en 
terre  rouge  dite  terre  de  Samos,  d'autres  en  argile  de  cou- 
leur blanche,  ont  été  trouvées  près  de'  Pen-Chàteau  par 
le  D»"  Foulon  et  données  au  Musée  archéologique  de 
Nantes. 

Nous  avons  vu  sur  la  côte,  près  de  la  baie  du  Squale,  des 
briques  à  rebords  et  des  tuiles  romaines. 

1883  5 
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PRINQUIAU. 


Dans  les  marais  qui  bordent  le  Sillon  de  Bretagne,  sur 
la  limite  de  Pont-Château  et  de  Prinquiau,  se  trouve  un 
énorme  bloc  de  pierre  supporté  par  deux  têtes  de  roche. 
On  nomme  cette  pierre  la  Véret;  de  loin,  elle  a  un  peu 
l'apparence  d'un  dolmen. 

D  Au  sud-ouest  du  bourg  de  Prinquiau,  entre  les 
marais  et  la  route  deSavenay  à  Montoir  (borne  44),  je  vis, 
au  mois  de  janvier  1880,  les  restes  d'un  retranchement  en 
terre,  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  château  de  Sem. 
L'enceinte  de  ce  castrum  était  à  peu  près  circulaire, 
mais  la  route  a  coupé  et  détruit  une  partie  de  l'espace 
qu'il  occupait;  il  ne  reste  plus  que  quelques  talus  couverts 
de  ronces  et  d'arbres,  entourés  par  de  larges  douves. 

iC!^  D.  En  face,  un  peu  plus  au  sud-est,  on  me  montra 
dans  un  champ  qui  joint  la  route,  l'emplacement  d'une 
énorme  motte  entourée  de  douves;  le  fermier  l'a  détruite 
peu  à  peu  pour  niveler  sa  pièce. 

n  Une  autre  enceinte  fortifiée  entourée  de  douves  est 
signalée  par  M.  Verger,  à  1  kilomètre  du  bourg. 

A  Une  hache  en  flbrolithe,  trouvée  en  face  de  ces  roches, 
m'a  été  cédée  par  un  paysan  de  la  Haie  de  Besné.  Elle  est 
d'un  blanc  laiteux,  et  longue  de  11  c.  5.  (30  octobre  1879.) 
3  A  Nous  avons  eu  trois  autres  haches  provenant  de  la 
même  commune.  L'une,  longue  de  13  c,  anguleuse  sur  les 
côtés,  a  été  trouvée  à  la  Tremblaie.  La  seconde,  très 
épaisse  et  rabattue  au  tranchant,  provient  du  village  du 
Haut-Chemin.  La  troisième,  trouvée  par  le  sieur  Mahé,  du 
village  de  l'hôtel  Rigaud,  a  eu  la  pointe  brisée  et  refaite  ; 
toutes  trois  sont  en  diorite. 
Lieux  dits  :  le  Tertre,  la  Haie-Ferrière. 
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QUILLY. 

Période  celtique. 

Des  mégalithes  sont  vaguement  indiqués  sur  le  terri- 
toire de  Quilly  par  M.  Desmars,  qui  dit  en  parlant  de  cette 
commune  :  w  Elle  ne  renferme  que  quelques  monuments 
druidiques  sans  importance...  »  P.  99  de  la  notice  sur  les 
environs  de  Redon. 

Période  gallo-romaine. 

La  voie  romaine  de  Biain  vers  le  château  de  l'isle,  sur 
la  Vilaine,  longe  la  partie  nord  de  Quilly,  entre  Notre- 
Damc-de  Grâces  et  un  petit  affluent  de  la  Vilaine. 

SAINT -âNDRÉ-DES-EAUX. 
Période  celtique. 

I    ]    Allée  couverte  de  Couëtcas. 

Le  moulin  de  Couëtcas  se  trouve  à  150  mètres  environ 
de  la  limite  d'Escoublac  et  à  2  kilomètres  nord-est  de  ce 
bourg.  Dans  le  cerne  du  moulin,  j'ai  vu  deux  tables  de 
dolmen  qui  se  font  suite  ;  auprès,  apparaît  un  montant  à 
demi  caché  par  la  haie;  le  meunier  m'en  a  indiqué  un 
second  recouvert  maintenant  par  le  gazon.  La  table  de 
l'est  est  relevée  d'un  côté  ;  elle  mesure  1  m.  65  sur  1  m.  70 
et  35  c.  d'épaisseur  ;  l'autre  en  a  été  écartée  lorsqu'on  a 
tracé  le  passage  du  guivre.  Des  cupules  rondes  se  voient 
sur  la  surface  de  ces  deux  pierres.  Elles  sont  en  granit  et 
d'un  grain  beaucoup  plus  fin  et  plus  solide  que  les  roches 
qui  composent  la  butte. 

La  pierre  de  Couëtcas  est  située  à  300  mètres  au  nord  du 
menhir  de  ce  nom.  C'est  une  belle  table  en  granit,  un  peu 
soulevée  de  terre  et  mesurant  3  m.  15  sur  2  m.  20  et  60  c. 
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d'épaisseur.  Des  cupules  sont  creusées  sur  la  surface  exté- 
rieure. Peut-être  est-ce  une  table  de  dolmen  ?  Toutefois, 
je  n'ai  d'autre  indice  pour  le  conjecturer  que  la  forme 
générale  de  cette  pierre  assez  plate  et  coupée  carrément 
d'un  côté.  La  tradition  du  pays  rapporte  qu'un  trésor  est 
caché  sous  cette  roche. 

J^    Menhir  de  la  Pierre-Gergo. 

A  l'extrémité  nord  de  la  commune  de  Saint-André-des- 
Eaux,  la  route  qui  conduit  de  ce  bourg  à  Saint-Lyphard 
(chemin  de  grande  communication  n»  47)  laisse  à  l'ouest 
une  pièce  triangulaire  située  en  face  de  la  maison  Mabileau. 
Un  menhir,  de  2  mètres  de  haut  environ,  était  planté  en  cet 
endroit,  sur  la  limite  des  deux  communes  de  Saint-Lyphard 
et  de  Saint-André.  Un  homme  du  pays  croyant  trouver  un 
trésor  sous  cette  pierre,  creusa  un  large  trou  à  sa  base  et 
faillit  être  écrasé  par  la  chute  de  la  roche.  Depuis,  elle  a 
été  brisée  et  enlevée  de  la  pièce  ;  mais  sa  position  est  net- 
tement indiquée  sur  la  carte  cadastrale  dressée  en  1854 
par  M.  de  Tollenare. 

Ce  menhir,  bien  connu  encore  dans  le  pays,  était  désigné, 
m'a-t-on  dit,  sous  le  nom  de  Pierre  Gergo. 

2.1  ]A  trois  kilomètres  à  l'est  du  bourg  de  Saint-André- 
des-Eaux,  près  des  ruines  du  château  d'Ust,  on  voit  les 
restes  des  deux  galeries  couvertes  réunies  jadis  sous  un 
même  tumulus.  (Statistique  des  monuments  mégalithiques 
de  la  presqu'île  guérandaise,  1877.  M.  Kerviler.) 

(  1  Un  dolmen,  dont  les  pierres  ont  été  exploitées  comme 
matériaux  en  1873,  se  trouvait  aux  environs  du  Chatelier, 
près  du  chemin  qui  conduit  au  port  de  la  Chaussée,  située 
tout  à  l'extrémité  d'une  langue  de  terre  qui  s'avance  dans 
les  marais  (d"). 

Un  cromlech,  dont  les  pierres  enfoncées  dans  la  tourbe 
sont  baignées  par  les  grandes  eaux  l'hiver,  est  situé  sur  la 
même  pointe,  à  l'est  et  près  de  la  chaussée  neuve,  à 
3  kil.  500  au  nord-nord-est  du  bourg  de  Saint-André  (d°). 
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^  A  1  kilomètre  de  Saint-André,  la  route  d'Her- 
bignac  laisse  à  gauche  le  hameau  de  la  Ville  au  Biais  ; 
entre  ce  point  et  le  village  d'Avriac,  distant  de  1,500 
mètres,  4  menhirs  situés  à  500  mètres  l'un  de  l'autre,  sur 
les  hauteurs,  ont  été  signalés  en  1877,  par  M.  R.  Kerviler. 
Les  trois  monuments  décrits  ci-dessus,  et  que  nous  n'a- 
vons pu  visiter,  sont  cités  par  lui  dans  les  Mémoires  de 
V Association  bretonne. 

Des  débris  mégalithiques  au  Moulin-Neuf  (d°). 

A  Kerpoisson,  sur  la  route  de  Saint-Lyphard,  près  d'un 
manoir  à  lucarnes  Renaissance  taillées  dans  le  granit,  on 
voit,  dans  un  champ,  une  longue  pierre  qui  m'avait  été 
signalée  comme  menhir;  je  ne  crois  pas  que  jamais  elle 
ait  été  fichée  debout  :  mais  elle  présente  cette  particula- 
rité que,  sur  le  sommet,  on  a  détaché  un  large  plateau 
rond,  en  forme  de  meule.  (A  classer  dans  la  catégorie  des 
pierres  diverses.) 

Sur  plusieurs  points  de  la  commune  de  Saint-André,  des 
silex  travaillés  ont  été  observés.  (Arthur  de  Lisle.) 

5   0    1*  A  Kerven  sur  une  butte  {station). 

2o  A  la  Folhaie,  à  3  kil.  800  à  l'est  de  Guérande  ;  des 
silex  et  quelques  débris  gallo-romains. 

3°  A  Avriac,  petite  localité  de  silex  travaillés. 

4°  A  Sandun,  grand  atelier  dont  les  débris  s'étendent 
sur  une  dizaine  d'hectares  environ,  comprenant  :  la  Grée 
et  la  Basse-Grée.  Lames,   grattoirs,   flèches  en  silex. 

5°  L'atelier  du  Rosé  ;  assez  riche.  On  rencontre  sur  ce 
point  des  filons  de  silex,  en  place  dans  le  gneiss. 

Le  Bois-de-l'Ile  est  un  îlot  situé  dans  la  Brière,  tout  à 
l'extrémité  nord-est  de  la  commune  de  Saint- André,  oii 
l'on  trouve  à  la  surface  des  silex  travaillés,  lames-grat- 
toirs, etc.,  et  quelques  fragments  de  cristal  de  roche. 

A  Près  de  là,  dans  la  tourbe,  on  a  découvert  une  pointe 
de  lance  en  bronze,  une  hache  de  même  métal  et  des 
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grains  de  collier  en  pierre   schisteuse  recouverts    d'une 
feuille  d'or.  (0°°  Martin.)  (*) 

□  Une  fortification  en  terre,  située  près  de  l'ancien 
manoir  d'Ust,  est  décrite  en  ces  termes,  par  M.  J. Desmars  : 
«  Un  énorme  fossé  descend  vers  le  sud  jusqu'au  bord  du 
marais  d'Ust  ;  sur  ses  larges  talus,  dit  la  légende,  le 
seigneur  se  promenait  en  voiture.  On  raconte  aussi  qu'au 
delà  du  manoir,  ce  fossé  se  prolonge  au  nord  jusqu'à  la 
Brière,  et  coupe  ainsi  du  côté  de  la  terre  la  presqu'île  où 
le  château  s'élève,  au  milieu  des  marais.  S'il  en  est  ainsi, 
ne  pourrions-nous  pas  voir  dans  ce  grand  fossé  les  restes 
d'une  fortification  importante,  et  peut-être  antérieure  au 
moyen  âge,  les  traces  d'un  vallum  romain  ou  d'un 
oppidum  celte.  [La  presqu'île  Guérandaise,  p.  40.) 

<)    Découverte  de  la  vallée  d'Ust. 

En  1880,  des  ouvriers  carrayeurs,  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  sieur  J.-M.  Lequèque,  trouvèrent,  en  extrayant 
de  la  pierre  à  la  vallée  d'Ust  (3  kil.  500  mètres  du  bourg), 
sept  haches  en  pierre  polie,  dont  quatre  grandes  et  trois 
petites.  L'une  de  ces  dernières  nous  a  été  remise  par  le 
sieur  Lequèque  ;  elle  est  en  aphanite  très  fine  et  très 
luisante,  longue  de  23  c,  avec  un  large  tranchant  droit. 
Une  autre  hache  de  la  même  découverte  nous  a  été  égale- 
ment cédée,  mais  après  avoir  été  brisée  -,  elle  est  en  diorite 
d'un  gris  bleuâtre  et  presque  cylindrique  de  forme  ;  sa 
longueur  devait  atteindre  25  c.  Le  reste  de  la  trouvaille  a 
été  dispersé  ou  perdu,  sauf  une  troisième  pierre  en  roche 
blanchâtre,  percée  d'un  trou  et  qui  a  été  vendue  à  M.  Ré- 
gent, contre-maître  à  Saint-Nazaire.(A.  de  Lisle,  1880.) 

1"  Hache  en  aphanite  verdâtre,    longue  de  11  c,  trouvée 


(»)  Association  bretonne,  1877. 
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à  Kerpoissoû  ;  elle  nous  a  été  cédée  par  le  fermier  de  Ker- 
poisson.  (Juin  1882.) 

2"^  Hache  en  diorite,  de  7  c.  5  de  long.  (Collection  de 
G.  et  P.  de  Lisle.) 

3  à  5»  Une  hache  à  tête,  en  diorite,  et  deux  autres  dont 
l'une  est  brisée.  (Collection  Kerviler.) 

6«  Petite  hache  en  diorite,  de  4  c.  5,  trouvée  à  Marland. 

7  à  10°  Trois  haches  en  diorite,  trouvées  aux  Landes  ; 
deux  d'entre  elles  mesurent  16  c.  en  longueur;  la  troi- 
sième est  petite  et  très  épaisse. 

11°  Une  hachette  en  jadéite  verte,  de  6  c.  de  long 
trouvée  dans  un  champ,  au  bord  de  la  Brière,  par  le  sieur 
J.-M.  Guénaux.  Elle  est  mince  et  pointue  à  l'extrémité,  et 
d'une  beauté  exceptionnelle.  (No^  6  à  11.  A.  de  Lisle.) 

Période  gallo-romaine. 

0  Des  restes  de  constructions  romaines  et  des  briques 
à  rebords  ont  été  trouvés  sur  plusieurs  points  de  cette 
commune  et  dans  le  bourg  même  de  Saint-André,  au  nord 
et  à  droite  de  la  route  qui  conduit  à  Saint-Lyphard. 

Lieux  dits  :  les  Fosses-PavioUes,  Tréhé,  la  Chaussée,  le 
Ghastelier,  la  Close,  la  Ville-Josse,  la  Ville-au-Gal,  la 
Ville-au-Blais,  etc. 

SAINTE-ANNE. 

Voir  Campbon,  p.  91. 

SAINT-ÉTIENNE  DE  MONT-LUC. 
Période  celtique. 

^    Menhir  de  la  Roche. 

Un  superbe  menhir,  qui,  je  crois,  n'a  jamais  été  indiqué, 
est  planté  à  2  kilomètres  à  l'ouest  du  bourg,  près  des  mai- 
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sons  de  la  Roche.  Il  faut  suivre,  pour  y  arriver,  la  route 
de  Saint-Etienne  à  Gordemais;  puis,  en  face  du  parc  de  la 
Haie-Mahéas,  on  prend  un  chemin  qui  descend  au  sud  et 
passe  à  deux  cents  mètres  de  là,  devant  le  village  de  la 
Roche.  On  aperçoit  de  loin  le  géant  de  granit  dont  la  tête 
dépasse  les  maisons  et  les  bâtiments  de  ce  village.  Ce 
magnifique  menhir  est  pris  de  chaque  côté  dans  un  mur  de 
clôture,  mais  sa  haute  taille  se  dégage  fièrement  de  cette 
enclave;  il  mesure  4  m.  23  de  haut,  sur  2  m.  18  de  long; 
plat  sur  ses  deux  faces  nord  et  sud,  il  a  95  c.  d'épaisseur 
à  l'est  et  seulement  55  du  côté  de  l'ouest.  Une  mare  d'eau 
creusée  presque  à  sa  base  montre  la  composition  assez 
homogène  du  sol  dans  lequel  il  est  planté.  La  paroi  du 
nord-ouest  a  dû  jadis  servir  de  pignon  à  une  construction; 
elle  est,  en  effet,  moins  altérée  par  l'air  que  les  autres  côtés, 
et  aux  deux  tiers  de  la  hauteur  se  trouve  une  cavité  carrée 
qui  servait  sans  doute  à  emmortaiser  la  panne  du 
faitage. 

Ce  menhir,  le  plus  grand  peut-être  de  notre  départe- 
ment, nous  a  été  signalé  par  M.  l'abbé  Thuaud,  vicaire  de 
Saint-Étienne.  Tout  à  l'entour  et  presque  au  pied  du 
menhir,  nous  avons  trouvé  des  débris  romains.  (15  décem- 
bre 1882,  G.  et  P.  de  Lisle.) 

^  Un  peulven  d'un  mètre  de  haut  a  été  indiqué  par 
M.  Verger  sur  la  droite  de  la  principale  avenue  du  château 
de  la  Haye-Maheas. 

Le  même  auteur  cite  une  énorme  pierre,  située  dans  les 
marais  de  la  Roche,  au  point  de  jonction  des  communes 
de  Malleville,  Bouaye  et  Gordemais. 

Période   gallo-romaine. 

y  1"  Au  hameau  de  la  Roche  et  tout  auprès  du  menhir 
que  nous  venons  de  décrire,  on  a  trouvé  des  constructions 
romaines,  des  murs  formant  des  compartiments  dont  l'aire 
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était  solidement  maçonnée.  Nous  y  avons  vu  des  enduits, 
des  fragments  nombreux  de  briques  à  rebords  et  des  mor- 
ceaux de  poteries  samiennes. 

A  2o  Château  de  la  Biliais.  —  En  faisant  exécuter  des 
travaux  dans  le  jardin  en  face  da  château,  M.  H.  de  la 
Biliais  découvrit,  en  1882,  de  nombreux  fragments  de 
briques  à  rebords,  et  tout  auprès,  des  soubassements  de 
constructions  gallo-romaines. 

^  3o  Mont-Luc.  —  Le  village  de  Mont-Luc  est  situé  à 
1.200  m.  à  l'est  de  Saint-Étienne  ;  on  y  a  découvert  une 
sorte  de  tombe,  formée  par  des  briques  romaines,  et  diffé- 
rentes traces  de  l'industrie  des  conquérants. 

La  voie  romaine  venant  de  Savenay  traverse  Saint- 
Étienne  ;  on  en  apercevait  les  débris,  il  y  a  peu  d'années, 
à  200  m.  du  bourg,  au  sud  de  la  route  de  Nantes,  sur  un 
talus  de  fossé.  Elle  reparaissait  également  sur  un  talus  à 
droite,  près  de  la  chapelle  Saint-Savin.  (Voir  Société 
archéologique  de  Nantes.  Ledoux,  1878,  p.  157.) 

n  Ogée  signale  d'énormes  fossés  sur  le  tertre  des 
Bonnes-Dames. 

Lieux  dits.  —  Le  Rocher,  la  Roche,  la  Haie,  Ghâtillon, 
la  Chaussée. 

SAINT-GÎLDAS-DES-BOIS. 

Période  celtique. 

^  A.?  Deux  menhirs  indiqués  en  cette  commune  par 
la  Commission  d'inventaire  des  Mégalithes  de  France, 
page  67  de  la  Revue  d'Anthropologie:,  année  1880.  Je  ne 
veux  point  les  effacer,  mais  je  crois  que  l'on  a  inscrit  par 
erreur  sous  ce  nom,  les  deux  menhirs  de  Sévérac  ;  je  ne 
connais  aucun  menhir  en  Saint-Gildas  ;  seul,  celui  de  la 
Bossardière  se  trouve  à  la  limite  de  cette  commune,  mais 
sur  le  territoire  de  Guenrouët,  où  je  l'ai  noté. 
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J'ai  vu,  au  sud  de  Saint-Gildas-des-Bois,  les  restes  de  la 
voie  romaine  que  nous  avons  indiquée  en  Guenrouët  (*)  et 
qui  traversant  au-dessus  deTrigodet,  à  2  k.  500  m.  au  sud- 
est  du  bourg,  passe  par  le  village  de  la  Rivière  où  elle 
présentait,  il  y  a  trente-cinq  ans,  un  pavage  solide  mesu- 
rant près  de  30  m.,  entre  ses  deux  fossés.  De  là,  elle  se 
dirige  tout  droit  vers  l'ouest.  A  la  Chaussée,  à  Pont-Noë, 
elle  disparaît  dans  des  bas-fonds  et  des  jardins  où  je  n'ai 
pu  la  retrouver.  Au  delà  de  Pont-Noë,  dans  la  direction 
de  l'ouest,  elle  se  confond  pendant  300  m.  avec  une  route 
neuve  qui  conduit  à  la  Chênaie  ;  puis,  à  un  brusque  détour 
de  la  route  on  voit  une  partie  de  son  empierrement  qui 
vient  faire  saillie  sur  la  croûte  du  macadam  moderne.  Elle 
laisse  à  droite  la  route  même  et  continue  en  servant  de 
chemin,  dans  la  direction  de  l'ouest  ;  elle  a  été  entamée  sur 
les  deux  bords  et  ne  mesure  guère  que  4  m.  de  large  sur 
60  c.  de  haut.  Près  du  parc  à  Maillard,  elle  est  encore  pavée 
de  fortes  pierres,  exploitées  maintenant  par  les  cultiva- 
teurs voisins;  elle  atteint,  au  moulin  Perni,  la  limite  de 
Saint-Gildas.  On  me  l'a  nommée  S(rus  le  nom  de  chemin 
à  la  Rohanne. 

SAINT-JOACHIM. 

La  commune  de  Saint-Joachira  est  composée  d'un  groupe 
d'îlots  très  peuplés  perdus  dans  l'immense  désert  de  la 
Brière.  L'aspect  de  ces  îles  est  extrêmement  particulier  -. 
de  grands  arbres  ont  poussé  près  du  bord,  abritant  de  leur 
feuillage  des  maisonnettes  aux  toits  de  chaume  que  des 


(*)  Voir  Kzeul,  voies  romaines. 
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sedums  couvrent  au  printemps  d'un  épais  tapis  de  fleu- 
rettes roses.  Toutes  ont  le  pignon  tourné  vers  la  rive  et 
sont  échelonnées  trois  par  trois  de  chaque  côté  d'un  che- 
min qui  fait  le  tour  de  Tîle.  Les  champs,  qui  se  trouvent  au 
centre  de  ce  cordon  sont  cultivés  avec  un  soin  qui  ôte 
tout  espoir  à  l'archéologae  d'y  faire  de  bonnes  rencontres. 

n    Allée  couverte  de  la  Butte  aux  Gorzeauœ. 

La  butte  aux  Gorzeaux  est  située  dans  les  marais  tour- 
beux de  la  Brière,  à  près  d'une  demi-lieue  du  bord, 
presque  en  face  de  l'extrémité  orientale  des  Grands-Fossés 
de  Saint-Lyphard.  Cette  butte  est  peu  élevée  et  les  eaux 
la  recouvrent  chaque  hiver. 

Les  débris  du  monument  placé  vers  le  centre,  se  com- 
posent de  quatre  mégalithes  :  trois  grandes  tables  se  font 
suite;  elles  sont  posées  à  plat  et  alignées  dans  le  sens  de  la 
longueur.  On  dirait  la  partie  supérieure  d'une  allée  cou- 
verte dont  les  montants  seraient  enfouis  sous  terre.  L'axe 
de  cette  allée  est  orienté  est,  ouest. 

La  première  table,  dans  la  direction  de  l'ouest,  semble 
mutilée.  La  seconde  a  2  m.  30  sur  1  m.  75  et  environ  60  c. 
d'épaisseur;  la  traisième  a  2  m.  15  sur  1  m.  25  et  40  c. 
d'épaisseur. 

A  côté  de  la  troisième  pierre  de  l'est,  il  en  existe  une 
quatrième,  moins  tabulaire  que  les  autres,  et  qui  a  sans 
doute  servi  de  montant. 

Toutes  sont  en  granit  d'un  grain  assez  fin. 

Un  homme  du  village  de  Marlay  (?)  trouva  en  cherchant 
sous  les  pierres  une  sorte  de  niche  qui  contenait  des  osse- 
ments humains. 

Quel  est  au  juste  ce  monument  ?  Galerie  dolménique  ou 
tombelle  ?  —  Autour  se  voient  des  fragments  de  calcaire 
coquillier  (éocène  supérieur)  appartenant  au  même  étage 
que  le  bassin  du  Bas-Bergon,  en  la  Chapelle-des-Marais. 
(Sept.  1878.  A.  de  Lisle.) 

A    La  Roche  au  Moine. 


—  76  — 

La  Roche  au  Moine  est  située  dans  la  Brière,  à  moitié 
chemin  entre  la  partie  centrale  de  l'Ile  aux  Pierres  et  le 
bourg  de  Saint-Lyphard  ;  du  reste,  on  aperçoit  de  loin  sa 
masse  blanchâtre  à  travers  les  roseaux  du  marais.  Sa  hau- 
teur au-dessus  du  sol  tourbeux  est  de  1  m.  33  ;  elle  est  de 
forme  conique  et  semble  être  un  menhir.  Elle  est  en 
granit,  semée  de  longs  cristaux  d'orthose  ;  sa  forme  géné- 
rale est  celle  d'un  cône.  C'est  très  probablement  un 
menhir.  Lorsque  je  visitai  cette  pierre,  au  printemps 
de  1879,  elle  était  baignée  par  les  eaux  et  quand  arrivent 
les  grandes  pluies  d'hiver,  elle  disparaît  presque  entière- 
ment. 

iC^  La  butte  de  Bombardant  est  une  sorte  de  tombelle 
de  1  m.  30  environ  d'élévation,  dont  les  talus  en  terre  sont 
parfaitement  intacts. 

Elle  est  située  sur  le  bord  de  la  Brière,  à  300  mètres  de 
l'extrémité  du  chemin  de  Pelo,  au  sud  de  la  maison  d'au- 
berge du  Clos-d'Orange. 

Sur  le  sable,  au  pied  de  cette  butte,  quelques  silex 
néolithiques  du  même  type  que  ceux  de  l'Ile  aux  Pierres. 

[    I    Monument  de  la  Butte  aux  Guiches. 

La  butte  aux  Guiches  est  un  îlot  dont  les  terres  dépassent 
à  peine  le  sol  tourbeux  de  la  Brière  et  qui  est  situé  à 
1500  mètres  du  bord,  à  l'est  du  clocher  de  Saint-Lyphard. 
Vers  le  milieu  de  cette  petite  île  se  trouvent  les  ruines 
d'un  monument  composé  de  tables  dolméniques  entourées 
d'un  cercle  de  pierres  (4  tables,  2  montants  abattus).  Les 
tables  sont  grossières,  mais  ayant  à  peu  près  toutes  les 
mêmes  dimensions.  La  première,  vers  l'est-cord-est,  a  2  m. 
14  de  long  sur  1  m.  27  et  36  c.  d'épaisseur.  La  deuxième  est 
un  peu  enfoncée  en  terre  ;  elle  mesure  2  m.  16  sur  1  m.  42. 
Une  troisième  plus  longue,  vers  l'ouest-sud-ouest,  a  2  m.  27 
sur  1  m.  31  et  34  c.  d'épaisseur.  L'axe  de  l'allée  couverte, 
autant  qu'on  peut  le  déterminer  dans  l'état  de  ruine  où 
elle  se  trouve,  était  de  l'est-nord-est  à  l'ouest-sud-ouest. 
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Des  pierres  de  moindres  dimensions  l'entouraient  et 
formaient  un  cercle  dont  le  diamètre  extérieur  est  de 
10  mètres  environ  ;  il  se  composait  d'une  quinzaine  de 
blocs;  11  sont  encore  en  place  actuellement.  (Sept.  1878, 
Arthur  de  Lisle). 

A  A  D.    M.  de  la  Pilaye  a  signalé  des  pierres  de  granit 

fichées  à  l'extrémité  de  l'île  de  Saint-Joachim  et  qui  furent 

détruites  lors  de  la  construction  de  l'église,  en  1750.  Verger. 

dans  ses  notes  manuscrites,  considère  ces  pierres  comme 

des  monuments  celtiques. 

A 

V    L'île  aux  Pierres  est  un  banc  de  sable  qui  s'étend 

du  sud  au  nord,   presque  en  face  de  Saint-Lyphard  et   à 

3  kilomètres  du  bord  de  la  Brière.  Les  petites  pbgc3  qui 

entourent  cette  île  sont  jonchées  d'éclats  de  silex  parmi 

lesquels  nous  avons  recueilli  bon  nombre  d'outils,  lames, 

grattoirs  allongés,  des  flèches  à  tranchant  transversal, 

haches  en  pierre  polie,  etc. 

A  Une  épée  en  bronze,  longue  de  45  c,  à  lamo  droite, 
élargie  à  la  base  et  fortement  échancrée  par  deux  encoches 
latérales,  a  été  trouvée  en  1878  au  Bru,  dans  la  Grande- 
Brière.  Au  lieu  d'être  enfoncée  sous  la  couche  de  tourbe, 
comme  presque  toutes  les  armes  de  bronze  trouvées  dans 
la  Brière,  cette  lame  était  sous  un  des  troncs  d'arbres 
abattus  et  couchés  horizontalement  près  de  l'île  de  Saint- 
Joachim.  C'est  en  retournant  cet  arbre  pour  le  débiter  que 
le  sieur  Halgan  aperçut  l'épée  ;  elle  fut  déposée  pendant 
quelque  temps  dans  une  auberge  du  bourg,  mais  lorsque 
je  me  présentai  pour  l'acheter,  elle  venait  d'être  vendue  à 
un  Anglais;  je  ne  sais  à  quelle  collection  elle  appartient 
maintenant.  (Voir  inventaire  des  armes  de  bronze  de  la 
Bretagne.  V"^  Micault  et  P.  de  Lisle.  Saint-Brieuc.) 

Lieux  dits  :  La  Rochette,  Menac,  le  Mottai. 
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SAINT-LYPHARD. 

Dolmen  de  l'île  des  Nains,  près  Kerlo. 

ri  Sur  la  gauche  de  la  route  qui  va  de  Guérande  à 
Saint-Lyphard  (chemin  de  grande  communication  n<»  S), 
on  aperçoit,  en  arrivant  au  village  de  Kerlo,  une  large 
pierre  appuyée  sur  le  sommet  d'une  butte.  En  avant,  deux 
autres  pierres  piquées  debout  formaient  les  parois  d'une 
allée  à  peu  près  détruite  aujourd'hui.  La  table  est  un 
splendide  morceau  de  granit  qui  ne  mesure  pas  moins  de 
4  m.  70  de  long  sur  "2  m.  10  de  large  ;  elle  n'est  plus  sou- 
tenue que  par  un  muraillement  en  moellon,  le  support  qui 
l'appuyait  et  dont  l'alvéole  est  encore  visible,  ayant  été 
abattu  depuis  peu;  au  fond,  sous  la  table,  une  pierre 
plate  à  demi  renversée.  Les  deux  montants  de  la  paroi  du 
nord  ont  été  déchaussés  ;  ils  mesurent  ainsi  dans  toute 
leur  hauteur,  l'un  2  m.  30  sur   1  m.   27  de    large,  l'autre 

1  m.  70  sur  72  c. 

Le  tumulus  des  Nains  contenait  une  autre  chambre 
mégalithique,  qui  présentait,  il  y  a  environ  40  ans,  une 
sorte  de  demi-dolmen,  dont  la  table  mesurait  3  m.  70  sur 

2  mètres,  et  1  mètre  d'épaisseur. 

Les  splendides  matériaux  employés  pour  ce  monument 
font  vivement  regretter  qu'on  n'ait  pris  aucun  soin  pour 
empêcher  sa  destruction  ;  lorsque  je  l'ai  visité,  en  1882, 
ses  ruines   grandioses  étaient  exploitées  comme  carrière. 

^  D  Un  menhir,  situé  à  dix  pas  de  ce  tumulus,  est 
signalé  par  M.  Verger.  Hauteur,  1  mètre  sur  1  m.  50  de 
largeur;  orientation  est,  ouest.  Cette  pierre,  qui  n'était 
peut-être  qu'un  support  de  dolmen,  n'existe  plus  aujour- 
d'hui. (Février  1882.) 

n    Allée  couverte  du  Crugo. 

A  5  ou  600  mètres  au  nord-ast  du  point  de  jonction  de 
la  route  de  Saint-Lyphard  à  Herbignac  et  du  chemin  vici- 
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nal  n°  6  (de  Kerbourg  à  Bréca),  on  voit,  sur  le  sommet 
d'une  butte,  les  ruines  d'une  grande  allée  couverte. 

Une  large  table  posée  de  biais  sur  deux  montants  ferme 
l'allée  dans  la  direction  de  l'est;  trois  autres  tables  abat- 
tues ou  inégalement  posées  sur  sept  supports  renversés 
s'alignent  dans  la  direction  est-ouest;  leur  dimension 
moyenne  est  de  2  ra.  20  sur  1  m.  80.  La  plus  grande  mesure 
3  m.  40  sur  2  m.  50  de  large  et  45  c.  d'épaisseur.  Toutes 
ces  pierres  sont  en  granit  et  très  arrondies  sur  les  bords, 
par  l'action  du  vent  et  de  la  pluie,  ce  qui  prouve  que  le 
monument  a  été  débarrassé  depuis  longtemps  des  terres  du 
tumulus.  Sur  les  tables  et  sur  les  roches  granitiques  du 
sommet  de  la  butte,  quelques  traces  de  cupules  et  de 
bassins.  On  y  voit  aussi  un  trou  régulièrement  percé  par 
une  barre  de  mine  ;  la  pierre  creusée  a  été  fendue  en 
deux  et  la  rainure  de  la  barre  est  déjà  recouverte  d'une 
couche  de  lichens,  aussi  épaisse  que  celle  qui  tapisse  les 
autres  pierres  du  mégalithe. 

3  [~]  D    Dolmens  du  Clos-d'Orange. 

Trois  dolmens,  très  nettement  dessinés  sur  la  carte 
cadastrale  dressée  en  1855  par  M.  de  Tollenare,  sont  mar- 
qués un  peu  à  l'est  du  Clos-d'Orange,  sur  le  bord  de  la 
Grande-Brière,  et  près  d'un  petit  chemin  qui  conduit  à 
l'entrée  d'une  douve.  Ces  monuments,  sur  lesquels  je  ne 
trouve  que  de  vagues  indications,  ont  été  détruits  il  y  a 
plus  deSo  ans. 

^  D  Un  menhir,  situé  à  700  mètres  au  nord-est  du 
bourg,  près  de  la  maison  du  Guévin,  a  été  abattu  au  com- 
mencement du  siècle;  il  est  inscrit  sur  la  carte  de 
l'état-major. 

Les  pierres  Mirelon. 

I  1  ?  Trois  pierres,  dont  la  plus  longue  mesure  3  m.  de 
long  sur  1  m.  50,  se  trouvent  sur  la  lande  d'Arbourg,  à 
une  faible  distance  de  la  voie  romaine.  Une  quatrième,  vers 
le  nord-est,  est  debout.  M.  Verger  qui  les  a  visitées  il  y  a 
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une  quarantaine  d'années,  pense  qu'elles  ont  fait  partie 
d'un  dolmen  (à  vérifier).  Oa  rapporte  dans  le  pays  qu'elles 
sont  tombées  du  tablier  de  la  femme  de  Gargantua. 
Légende  commune  à  beaucoup  de  nos  mégalithes. 

n    Allée  couverte  de  Vile  de  la  Moite. 

Le  village  de  Kerbourg  est  situé  à  égale  distance  entre 
Saint-Lyphard  et  Guérande,  et  traversé  par  la  route  qui 
relie  ces  deux  points.  Un  peu  au  sud  de  ce  hameau,  près 
du  moulin  de  la  Motte,  on  aperçoit  de  loin,  dans  une  gagne- 
rie,  une  magnifique  allée  couverte,  bien  dégagée  des  terres 
de  la  Motte^  qui  a  jadis  donné  son  nom  aux  champs  envi- 
ronnants. 

Les  travées  qui  se  font  suite,  s'abaissent  successivement 
à  partir  de  la  grande  crypte  du  fond,  de  sorte  que  la  cou- 
verture forme  une  ligne  assez  inclinée. 

Cette  galerie  couverte,  orientée  de  l'est  à  l'ouest, 
mesure  7  m.  70  dans  toute  sa  longueur;  le  plan  en  est  peu 
régulier  et  les  lignes  données  par  les  montants  forment 
des  angles  assez  prononcés.  Large  de  70  c.  vers  l'entrée, 
elle  se  rétrécit  vers  l'ouverture  de  la  crypte,  puis  débouche 
dans  une  large  cella  de  2  m.  38  sur  3  m.  15  et  1  m.  50 
d'élévation. 

La  crypte  est  entourée  par  huit  montants  et  forme  en 
plan  une  sorte  de  trapèze.  Les  trois  pierres  du  fond 
mesurent  en  largeur  :  90  c,  57  c.  et  1  m.  60.  Les  deux  sup- 
ports du  côté  nord  ont,  l'un  1  m.  15  sur  34  c;  l'autre  1  m.  10 
sur  20  c.  Les  trois  montants  du  côté  sud  ont  1  m.,  1  m.  62 
et  54  c.  de  large;  la  hauteur  moyenne  des  supports  est 
de  1  m.  50,  mais  les  deux  pierres  de  l'angle  nord-ouest  ont 
environ  45  c.  de  moins  en  élévation.  Pour  suppléer  à  ce 
défaut  de  taille,  on  a  posé,  entre  leur  sommet  et  la  table, 
un  bloc  placé  en  travers.  La  pierre  de  la  dernière  table  est 
creusée  à  la  surface  d'un  large  bassin. 

La  galerie  est  composée  de  7  pierres  debout  et  de 
8  tables.  Les  quatre  montants  du  côté  nord   mesurent. 
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en partant  de  l'entrée,  le  premier,  1  m.  15  de  large,  le 
second,  1  m.  40;  le  troisième,  50  c;  le  quatrième,  1  m.  20. 
Les  supports  de  l'autre  côté  ont,  en  largeur,  1  m.  07, 
1  m.  et  60  c. 

La  première  table  est  longue  de  2  m.  35  sur  1  m.  30  de 
large. 

Celle  qui  vient  après  a  2  m.  50  sur  1  m.  72;  la  hauteur 
moyenne  de  la  galerie  est  de  1  m.  40.  Les  terres  qui  rem- 
plissaient la  galerie  et  la  chambre  ont  été  soigneusement 
enlevées  dans  des  fouilles  faites  il  y  a  environ  dix  ans  par 
des  Anglais.  Nous  n'avons  malheureusement  aucun  rensei- 
gnement sur  le  résultat  de  cette  opération  (avril  1879). 

n    Deuxième  dolmen  de  l'île  de  la  Motte. 

A  150  mètres  environ  au  sud  de  cette  galerie,  j'ai  vu 
une  butte  couronnée  par  cinq  grosses  pierres  fichées  en 
terre  et  entourant  une  table  de  granit  de  2  m.  30 
sur  1  m.  10.  Cette  pierre  est  abattue  et,  dans  sa  chute,  elle 
a  écarté  les  montants  qui  la  soutenaient.  La  hauteur  de  la 
butte  est  de  1  m.  20. 

[    1    Allée  Ct«  et  twnulus  dit  la  Maison-Gergo. 

En  février  1882,  je  vis  au  sud  des  maisons  de  Bréca,  sur 
le  bord  même  de  la  Brière,  une  butte  ovale  de  22  m.  de 
long  sur  16  de  large.  Le  sommet  était  déprimé  sur  une 
longueur  de  plusieurs  mètres,  comme  par  l'affaissement 
des  tables  d'une  allée  couverte.  Ayant  obtenu  l'autorisation 
de  pratiquer  des  fouilles  sur  cette  butte,  j'ouvris  une  tran- 
chée à  l'extrémité  ouest  et  je  mis  à  découvert  3  pi- 
liers enfoncés  verticalement,  2  à  l'ouest  et  1  au  nord. 
La  première  de  ces  pierres  mesure  1  m.  10  sur  95  c.  de 
large,  la  seconde  1  m.  sur  65  c.  Arrivé  à  la  base  de  ces 
montants,  je  ne  trouvai  que  des  parcelles  de  charbon  mêlées 
à  de  l'argile  compacte.  Ce  sondage  suffit  pour  me  con- 
vaincre que  la  galerie  couverte,  cachée  jadis  sous  le  tumu- 
lus,  avait  été  détruite  presque  complètement.  J'ai  su  depuis 
que  les  pierres  plates  de  cette  butte  avaient  été  enlevées 
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depuis  plusieurs  années  et  employées  à  la  construction 
d'une  des  maisons  du  village  voisin  (mai  1882).  Au  pied 
de  cette  maison,  j'ai  retrouvé  encore  une  large  table  de 
granit,  parfaitement  unie,  et  qu'on  avait  sans  doute  renoncé 
à  employer  comme  maçonne. 

ri  ?  Trois  mégalithes  dessinés  sur  la  carte  de  Tolle- 
nare  et  situés  au  nord  des  maisons  de  Bréca,  paraissent 
avoir  été  fichés  en  terre  pour  entourer  une  sépulture. 

n  I  ]  Butte  de  la  Brousse  au  Bodin.  —  Tumulus  avec 
doubles  galeries. 

Au  sud  de  Crévy  (2  k.  de  Saint-Lyphard),  s'étendent 
des  bois  taillis,  dont  l'extrémité  sud-est  forme  une  pointe 
entourée  par  les  marais  de  la  Brière.  C'est  là  que  se  trouve 
le  tumulus  du  Bois  au  Bodin.  Deux  galeries  parallèles  ont 
été  découvertes  sous  les  terres  de  cette  butte. 

L'allée  couverte  du  nord-ouest  se  compose  actuellement 
de  2  tables  et  de  5  supports;  sa  hauteur  moyenne  est  de 
90  c.  sur  1  m.  de  large.  La  table  qui  recouvre  l'extrémité 
orientale  mesure  1  m.  32  sur  70,  et  35  c.  d'épaisseur.  L'autre 
table,  à  demi  engagée  sous  le  tumulus,  est  située  à  l'extré- 
mité opposée.  3  montants  au  nord,  2  au  sud. 

La  seconde  galerie  est  formée  de  9  blocs  dont  les  dimen- 
sions varient  de  2  à  3  mètres.  Les  uns  sont  encore  fichés 
en  terre,  les  autres  appuyés  sur  la  masse  pierreuse  du 
tumulus  (mai  1882). 

Les  matériaux  de  ces  deux  allées  couvertes  sont  en  gra- 
nit et  de  forme  assez  régulière.  Des  fouilles  dont  le  résultat 
n'a  pas  été  publié,  ont  ruiné  ce  monument.  Un  fragment 
de  poterie  grossière  parsemée  de  grains  de  quartz  et  pro- 
venant du  tumulus  de  Crévy,  fait  partie  de  la  collection 
de  M.  X.  de  la  Touche. 

Quelques  pierres  arrachées  à  ce  monument  ont  été  trans- 
portées un  peu  plus  haut  sur  la  propriété  de  la  Crévy. 

Un  fragment  de  bronze  a  été  recueilli  à  la  Brousse  au 
Bodin,  par  le  siear  Moreau. 
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/^->v    Petit  tumulus  près  de  la  Crévy. 

A  2  ou  300  m.  de  l'allée  couverte  que  nous  venons  de 
décrire,  il  existe  une  petite  éminence  en  forme  de  tumulus 
où  paraissent  quelques  pierres.  Cette  butte  est  située  dans 
les  prés  marais  qui  bordent  la  Brière. 

La  Croix-Longue  est  une  sorte  de  peulven  très  élancé  et 
taillé  en  forme  de  croix.  Cette  longue  pierre  de  granit,  jadis 
placée  devant  les  moulins  de  Colombe,  a  été  transportée  à 
un  carrefour,  à  l'est  du  village  de  Keralio,  et  piquée  au 
sommet  d'un  petit  monticule  de  moellons  et  de  terre.  (Vue 
en  1880.) 

2.  ^    Menhirs  de  la  Pierre-Blanche. 

Sur  la  gauche  de  la  route  qui  conduit  de  Guérande  à 
Saint-Lyphard,  presque  en  face  de  la  borne  6,  j'ai  vu,  au 
bas  d'une  pièce  de  terre,  séparée  de  la  route  par  un  petit 
champ,  un  menhir  de  quartz  blanc  piqué  debout  et  un 
autre  en  granit,  abattu  à  côté  de  lui.  Ils  sont  placés  dans 
une  petite  dépression  de  terrain  et  entourés  de  chênes 
étêtés.  Le  menhir,  en  quartz,  mesure  2  m.  10  au-dessus  de 
terre,  sur  1  m.  90  de  large;  il  est  plat  d'un  côté  et  angu- 
leux de  l'autre;  son  épaisseur  est  de  1  m.  07.  Le  menhir 
abattu  est  large  de  2  m.  20  et  une  sorte  de  bassin  est  creusé 
à  sa  surface  (juin  1879). 

La  Pierre  fendue. 

A  A  A  ^'  ^®  monument  se  composait  d'une  dizaine 
de  blocs  alignés  dans  la  direction  du  nord-nord-est,  sud- 
sud-ouest.  Les  pierres  étaient  séparées  les  unes  des  autres 
par  une  distance  d'environ  15  mètres  ;  toutes  avaient  une 
forme  différente. 

Presque  en  tête  de  l'alignement  se  trouvait  la  Pierre 
fendue,  célèbre  par  une  légende  bien  connue  dans  le  pays  : 
Au  temps  où  saint  Lyphard  habitait  le  bord  de  la  Brière, 
un  dragon  monstrueux  désolait  la  contrée  ;  déjà  sept 
jeunes  filles  avaient  été  dévorées,  lorsque  le  monstre  ré- 
clama la  fille  du  saint.  Lyphard  saisit  alors  son  épée,  et 
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pour  en  essayer  la  trempe  il  asséna  un  coup  sur  une  pierre 
plantée  près  de  là  et  qui  devint  ainsi  la  Pierre  fendue  ; 
puis  dégageant  la  lame  prise  -dans  cette  fente  il  court  au 
monstre  et  lui  tranche  la  tête.  On  voyait  encore,  il  y  a  peu 
d'années,  cette  roche  fendue  dont  l'ouverture  béante  était 
assez  large  pour  qu'un  homme  put  y  passer  -,  sur  la  paroi 
nord  étaient  marqués  les  quatre  doigts  et  le  pouce  du 
saint,  qui  s'étaient  enfoncés  dans  l'effort  qu'il  fit  pour 
dégager  sa  lame.  On  avait  planté  une  croix  sur  ce  menhir 
et   différents  caractères  étaient   gravés  sur  l'un  de  ses 

côtés. 

-  Malheureusement,  lors  du  partage  des  communes,  ce 
mégalithe  tomba  au  pouvoir  d'un  capitaine  long-courrier 
qui  s'empressa  de  l'abattre.  Le  grand  chemin  de  Pelo  au 
Clos-d'Orange  est  venu  traverser  l'alignement,  et  l'on  ne 
voit  plus  actuellement  qu'un  des  blocs  placés  dans  l'inté- 
rieur d'un  fossé  et  les  débris  de  deux  autres  jetés  près 
d'un  four. 

'  n  ?  Une  allée  couverte  signalée  par  Bizeul  dans  la 
Revue  des  Provinces  de  l'Ouest  2«  année,  p.  281,  est  dé- 
crite de  la  façon  suivante  :  «  Ce  monument,  dolmen  ou 
galerie,  est  situé  près  du  village  de  Crouly,  sur  une  hau- 
teur, au  milieu  d'un  champ.  Il  consiste  en  une  grande 
pierre  plate  couchée  qui  en  soutient  trois  autres  debout, 
lesquelles  en  supportent  elles-mêmes  une  quatrième  placée 
en  forme  de  table  au  dessus.  A  l'est,  et  toujours  soutenues 
par  la  première  grande  pierre  plate,  il  y  en  a  deux  autres, 
dont  l'une  est  debout  et  l'autre  parait  être  tombée  de 
dessus.  Ces  pierres  sont  fortement  penchées  vers  l'ouest. 
Il  est  facile  de  s'apercevoir  que,  dans  le  principe,  elles 
avaient  été  placées  droit. 

Au  nord  et  tout  près  de  ces  pierres  sont  plusieurs  gros 
rochers  dont  l'un  conserve  encore  d'une  manière  frappante 
la  forme  d'un  corps  humain.  On  distingue  parfaitement  la 
forme  du  bassin,  des  reins,  du  dos,  de  la  tête  et  des  deux 
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bras  étendus  perpendiculairement  au  corps.  Près  de  la  tête, 
on  voit  un  petit  trou  circulaire,  creusé  dans  le  rocher,  et 
«  destiné  probablement  à  contenir  les  instruments  du 
sacrificateur.  »  Les  druides,  en  effet,  immolaient  des  vic- 
times humaines.  Ce  rocher  se  nomme  dans  le  pays  le 
Rohen. 

«  Comme  je  n'ai  point  vu  le  monument  ci-dessus  décrit, 
ce  que  je  regrette,  car  il  paraît  fort  intéressant,  je  me  suis 
trouvé  obligé  de  copier  une  note  qui  m'en  a  été  fournie. 
La  partie  descriptive  est  un  peu  obscure,  et  je  ne  partage 
pas,  comme  on  peut  le  penser,  l'avis  de  l'auteur  sur  le  ré- 
ceptacle des  couteaux  à  sacrifices.  Mais  l'ensemble  indique 
des  objets  curieux  et  qui  mériteraient,  sous  tous  les  rap- 
ports, une  exploration  nouvelle.  » 

J'ai  vu,  en  mai  1882,  dans  un  champ  situé  à  120  mètres 
au  sud  des  maisons  de  Kéralio,  une  large  pierre  que  l'on 
m'a  désignée  sous  le  nom  de  Roc  du  Rohen.  Elle  est  sil- 
lonnée de  rigoles  et  percée  de  nombreux  bassins,  mais  elle 
ne  répond  guère  à  la  description  qui  précède. 

Découvertes  de  haches  en  pierre  polie. 

Dans  nos  excursions  en  Saint-Lyphard  nouy  avons  re- 
cueilli :  1°  une  très  belle  hache  en  fibrolithe  veinée  de 
noir  et  de  brun  rougeâtre  sur  un  fond  blanc,  extrêmement 
mince,  comme  les  haches  vannetaises  du  tumulus  du 
Mané-er-Hroegh.  Elle  a  été  trouvée  près  de  Kerlo,  aux 
environs  de  la  grande  allée  couverte  de  l'île  la  Motte.  1881. 

2°  à  5°  Quatre  haches  en  diorite,  de  la  même  provenance. 

6«  Hache  en  eurite,  brisée  (côté  du  tranchant).  Même 
provenance. 

7°  Hache  en  fibrolithe  noire,  longue  de  10  c.  5;  trouvée 
à  Bréca,  sur  le  bord  de  la  Brière. 

8»  Hache  en  eurite,  très  altérée  à  la  surface,  9  c.  5.  La 
Cochette. 

9"^  Petite  hache  en  silex  violet  ;  longueur,  6  c.  5.  Village 
du  Brunet, 
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10"  Hache  en  diorite  de  7  c.  5.  Même  provenance. 

Il"  Hache  de  12  c,  en  diorite  à  gros  grains.  Même  pro- 
venance. 

12"  Galet  oblong,  parfaitement  taillé  et  poli  au  tranchant. 
14  c.  5.  Trouvé  aux  environs  de  Kercabus. 

13"  Hache  en  fibrolithe  blanche.  Même  provenance. 

14»  Moitié  de  hache  en  aphanite,  trouvée  près  Saint- 
Lyphard  par  le  sieur  Bihan. 

15"  Hache  en  diorite,  plate  sur  les  côtés.  Village  de 
Kervinche. 

16"  Petite  hache  en  fibrolithe  blanche.  Même  provenance. 

17"  Hache  en  silex,  de  petite  dimension.  Même  prove- 
nance. (Coll.  G.  et  P.  de  Lisle.) 

M.  Gustave  Blanchard  a  collectionné,  sur  le  territoire  de 
Saint-Lyphard,  quinze  haches  en  pierre,  dont  il  a  bien 
voulu  nous  transmettre  la  description. 

1"  Hache  en  chloromélanite  (striée  de  vert  et  semée  de 
taches  noires).  Une  canelure  est  creusée  sur  un  des  côtés 
de  la  pierre.  Longueur,  22  c.  Trouvée  près  des  dolmens 
ruinés  de  Kerlo. 

2»  Hache  en  fibrolithe,  présentant  la  même  canelure 
longitudinale.  Très  beau  poli.  Longueur  16  c.  Brisée  au 
tranchant.  Même  provenance. 

3**  Hache  en  diorite,  longue  de  23  c,  trouvée  dans  la 
gagnerie  de  la  Motte. 

4"  Hache  en  roche  dioritique,  très  pointue  à  la  partie 
supérieure  et  très  large  au  tranchant.  Longueur,  17  c. 
Trouvée  au  Fozard. 

5"  Hachette  en  jadéite,  d'une  teinte  vert  foncé  ;  le  poli  en 
est  tellement  fin  qu'elle  se  ternit  au  simple  toucher.  Lon- 
gueur, 12  c.  Trouvée  près  de  Pelloch. 

6"  Hache  en  roche  jaspée  (?);  longueur,  8  c.  Trouvée  près 
du  Pont-d'Os. 

7®  Hache  de  roche  indéterminée  ;  longueur,  8  c,  et 
trouvée  à  Mézerac. 
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8"  Petite  hache  en  roche  noirâtre  ^  longueur,  7  c.  Ker- 
vinche. 

9"  Hache  en  diorite,  longue  de  9  c;  trouvée  au  bourg 
de  Saint-Lyphard,  en  creusant  des  fondations. 

10°  Hache  très  cylindrique  de  forme,  longue  de  8  c.  ; 
roche  d'un  blanc  pâle.  Provenance,  Kerado. 

Il"  Hache  en  diorite,  longue  de  6  c.  5.  Trouvée  à  Ker- 
vinche. 

12°  Hache  en  diorite,  trouvée  à  Mézerac,  longue,  de  14  c. 

13o  Hache  trouvée  dans  la  tourbe,  devant  Saint-Lyphard. 

140  Belle  hache  en  silex  rubanné,  de  16  à  17  c.  de  long, 
teintée  de  noir  par  son  séjour  dans  la  tourbe.  Trouvée  à 
Kerlo. 

i^"  Hache  en  serpentine,  trouvée  dans  l'étang  duLion- 
d'Or.  —  Ces  deux  dernières  haches  font  aujourd'hui  partie 
de  la  collection  de  M.  Seidler. 

Découverte  du  champ  de  la  Bèze. 

En  juin  1879,  le  sieur  Jean-Marie  Le  Bihen  découvrit  en 
levant  les  terres  d'une  chintre^  dans  la  pièce  de  la  Bèze,  au 
clos  de  Crévy,  cinq  haches  en  pierre  dont  la  disposition 
bizarre  mérite  d'être  notée.  Elles  étaient  disposées  en 
équerre,  deux  à  deux,  sauf  la  plus  petite  qui  formait  le 
sommet  du  triangle.  Les  deux  plus  grandes  étaient  placées 
parallèlement  Tune  près  de  l'autre,  à  80  c.  de  la  première; 
les  deux  autres  également  à  80  c.  de  la  petite  et  rappro- 
chées de  la  même  façon.  Toutes  avaient  le  tranchant  tourné 
en  dehors  et  elles  étaient  posées  non  aplat,  mais  de  champ, 
sur  le  côté. 

Elles  étaient  enfouies  dans  un  lit  de  cailloux  sous  15  c. 
environ  de  terre  végétale. 

Cette  découverte  offre  encore  une  particularité  curieuse  ; 
on  retrouve  dans  les  pièces  qui  la  composent  tous  les  dif- 
férents états  de  transformation  de  la  hache  en  pierre, 
depuis  l'ébauche  à  peine  dégrossie  jusqu'à  la  hache  ter- 
minée et  rendue  luisante  par  le  polissage.  En  effet,  la  plus 
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petite,  en  diorite  grise,  est  à  peine  ébauchée  et  taillée  à 
grands  éclats  irréguliers  :  elle  mesure  16  c.  Des  deux  plus 
grandes,  l'une  est  encore  très  irrégulière,  surtout  vers  la 
pointe  ;  Tautre  déjà  polie,  sans  être  complètement  achevée. 
Leur  longueur  est  de  22  c,  diorite.  Parmi  les  deux  de  taille 
moyenne,  l'une  est  bien  polie  et  luisante,  mais  repiquée  à 
petits  coups  sur  une  partie  de  la  surface  ;  l'autre,  en  roche 
verte,  ne  nous  a  malheureusement  pas  été  remise.  (A.  de 
Lisle.) 

Au  sud  de  Kerbourg,  une  petite  hache  en  silex  trans- 
lucide jaune  doré,  de  4  c.  5.  A  Kerbourg  une  hache  à  tête, 
en  diorite,  de  9  c.  5  de  long.  Une  autre  hache  à  tête  de  15  c. 
de  long  a  été  trouvée  à  1.200  mètres  de  là,  près  de  Sandun, 
en  Guérande,  où  nous  avons  omis  de  l'indiquer. 

Un  peu  au  sud  de  la  Madeleine,  deux  haches  en  fibro- 
lithe  trouvées  par  le  sieur  Jean  Gouesma.  L'une,  de  couleur 
rouge,  mesure  14  c.  5;  elle  est  creusée  sur  le  côté  d'une 
longue  rainure,  particularité  qui  se  retrouve  surtout  sur 
les  haches  en  flbrolithe.  La  seconde,  un  peu  incomplète 
vers  la  pointe,  mesure  10  c.de  longueur;  elle  est  d'un  blanc 
jaunâtre.  (A.  de  Lisle.) 

Bronze. 

A  En  1825,  on  découvrit  sous  une  roche  isolée,  située 
dans  les  pièces  de  terre  du  Cosquet,  une  hache  en  bronze. 

A  Une  autre  hache,  de  la  forme  dite  à  talon,  a  été 
trouvée  dans  la  tourbe,  devant  Saint-Lyphard.  (Collection 
G.  Blanchard.) 

Époque  gauloise. 

O  Un  statère  d'or  a  été  trouvé  dans  les  tourbières  de 
Saint-Lyphard,  vers  1858.  d.  Tête  laurée  à  droite;  cordons 
perlés  supportant  quatre  petites  têtes  dont  l'une  est  très 
effacée,  r.  Cheval  galopant  à  droite  ;  au  dessous,  génie 
debout,  les  bras  étendus. 
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Cette  monnaie  fut  achetée  à  Guérande  par  M.  F.  Paren- 
teau.  D'autre  part,  un  cultivateur  de  La  Chapelle,  en 
Saint-Lyphard,  a  vendu  à  Guérande,  vers  la  même  époque, 
une  pièce  d'or  trouvée  près  des  retranchements  des  Grands- 
Fossés.  Peut-être  est-ce  là  le  statère  acheté  par  M.  Paren- 
teau.  (Renseignements  transmis  par  M.  G.  Blanchard.) 

D     Retranchement  des  Grands-Fossés. 

Au  nord-ouest  du  bourg  de  Saint-Lyphard,  sur  la  gauche 
de  la  route  d'Herbignac,  on  trouve  le  commencement  d'un 
gigantesque  rempart  qui  s'étendait  en  droite  ligne  sur 
une  étendue  de  près  de  3  kilomètres,  dans  la  direction  de 
Pompas.  Ces  énormes  talus  sont  assez  réguliers  et  protégés 
au  nord  par  une  douve  de  8  mètres  de  large;  leur  hauteur 
est  de  4  à  5  mètres  sur  une  largeur  de  5  à  6  mètres.  Telles 
sont  du  moins  les  dimensions  que  j'ai  relevées  dans  la 
partie  orientale  de  ce  retranchement.  M.  le  V'^de  Kersabiec 
a  décrit  les  Grands-Fossés  dans  son  étude  sur  Corbilon. 
«  Un  peu  au  delà  du  bourg  de  Saint-Lyphard,  il  y  a  nn 
énorme  fossé  de  terre  rapportée,  élevé  de  dix  mètres  au  ^^-^^^ 

moins,  épais  d'autant  et  ayant  à  ses  pieds  une  douve  d'égale     ^  *^ 
largeur  et  profonde  encore   aujourd'hui   d'au  moins  5  à    ^  {^^^ et^tt^*^ 
6  pieds;  la  douve  précède  le  fossé  du  côté   d'Herbignac,  ^^' eiK-^'^fe-lXi^ 
c'est-à-dire  qu'elle  est  en  dehors  de  la  presqu'île  et  qu'elle  // 

a  eu  pour  but  évident  d'en  défendre  les  approches.  Cet 
ensemble  est  connu  de  tout  le  monde  sous  le  nom  des 
Grands -Fossés  ;  ils  commencent  aux  marais  de  la 
Brière  et  se  terminent  à  ceux  de  Pompas.  Du  bord  des 
premiers,  mais  en  deçà  du  fossé,  il  y  a  un  village  qu'on 
nomme  le  P'ont-d'Os,  et  au  milieu  des  seconds  se  trûiiTe 
celui  de  Pont-d' Armes,  dans  une  position  forte.  Ceci  dir.^ 
tandis  que  j'examinais  ce  curieux  travail,  j'eus  recours  à 
un  paysan  qui  passait.  «  Qu'est-ce  ceci  ?  lui  dis -je.  — Mon- 
sieur, on  appelle  cela  les  Grands-Fossés.  —  Que  dit-on 
sur  les  Grands-Fossés  ?  Qui  les  a  faits  et  pourquoi  ? 
—  Gela  a  été  fait  dans  le  temps  jadis,  me  répondit-il, 
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quand  rennemi  vint  pour  s'emparer  dn  pays.  Les  gens  du 
lieu  se  réunirent  ici,  et,  dans  une  nuit,  ils  firent  ce  fossé 
pour  l'empêcher  de  passer,  mais  l'ennemi  plus  habile  vint 
en  bateau  par  la  Brière,  et  descendit  en  dedans.  Il  yeut 
une  terrible  bataille,  les  gens  du  pays  furent  vaincus  ;  le 
nombre  des  morts  fut  si  grand  que  les  corpstirent  comme 
un  pont  sur  le  ruisseau,  d'où  est  venu  le  nom  de  Pon- 
d'Os  donné  au  village,  comme  qui  dirait  le  pont  des  osse- 
ments. » 

A  Nous  avons  un  couteau  de  dolmen  en  silex  jaune 
miel,  brisé  par  le  milieu  et  qui  a  été  trouvé  près  de  ce 
retranchement  (1878). 

Epoque  romaine. 

n  Un  camp  romain,  qui  domine  le  retranchement  des 
Grands  Fossés,  nous  a  été  signalé  par  M.  Muterse. 

La  voie  romaine  venant  d'Herbignac  pénètre  dans  la 
commune  de  Saint-Lyphard  par  la  lande  d'Arbourg.  Elle 
passe  à  l'ouest  de  la  Grandière,  où  elle  formait  avant  les 
défrichements  un  bourrelet  pierreux  de  15  à  "20  c.  d'épais- 
seur. Au-dessous  de  Saint-Lyphard  la  voie  se  bifurque  au 
Pont-d'Os  ;  une  branche  se  dirige  vers  Guérande  ;  l'autre 
vers  Saint-André-des-Eaux. 

n  Un  retranchement  placé  à  la  bifurcation  de  ces 
deux  voies  est  signalé  par  M.  Kerviler. 

U  Des  débris  romains  ont  été  rencontrés,  en  assez 
grand  nombre,  aux  environs  de  la  Madeleine,  tout  à  l'ex- 
trémité sud-ouest  de  la  commune. 

SAINT-MOLF. 

£2^  A  trois  kilomètres  500  au  nord-est  du  bourg  de 
Saint-Molf,  se  trouve  le  village  de  Trebrezan.  Près  de  là, 
sur  le  bord  des  marais  de  Pont-d'Armes,  s'élève  un  tertre 
de  6  à  7  mètres  de  haut  et  d'environ  100  mètres  de  tour. 
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11  a  été  malheureusement  fouillé  en  trois  endroits  et 
coupé  par  une  limite  de  propriété. 

Tumulus  de  Binguet. 

^:^^  Au  sud  de  ce  point,  dans  l'ancienne  lande  de  Bin- 
guet, autre  tertre  ruiné,  de  140  pas  de  circonférence  sur 
ô  à  6  mètres  d'élévation.  Il  est  placé  sur  une  hauteur,  et  a 
été  en  partie  détruit  par  des  fouilles  dont  nous  ne  connais- 
sons pas  le  résultat. 

□  Des  retranchements,  situés  au  sud-ouest  de  la  com- 
mune, ont  été  notés  par  M.  Verger,  qui  a  exploré  cette 
localité,  il  y  a  une  trentaine  d'années.Voici  ce  qu'il  en  dit  : 
«  Nous  avons  trouvé  près  de  l'abreuvoir  de  la  ferme  de 
Kervenel,  dans  un  terrain  vague,  une  levée  de  terre  circu- 
laire de  1  mètre  de  hauteur  et  de  2  mètres  de  largeur  à  la 
base,  formant  comme  un  bassin  parfaitement  rond,  sans 
solution  de  continuité.  Diamètre,  environ  6  mètres. 

A  côté  est  une  autre  levée  de  terre  de  7  mètres  de  long 
sur  6  de  large  et  1  m.  50  de  haut. 

G  Vers  l'est,  à  quelque  cent  pas  de  la  même  ferme, 
dans  la  lande  close  de  Kerbiquet,  est  une  levée  en  terre  de 
33  mètres  de  longueur  sur  2  m.  50  de  hauteur  au  plus,  et 
3  m.  50  de  largeur  à  la  base.  A  25  pas  de  là,  autre  bassin 
circulaire,  pareil  au  premier,  avec  la  seule  différence  qu'il 
a  une  ouverture  au  passage  d'entrée. 

D  Au  milieu  de  cette  lande,  en  revenant  vers  l'ouest, 
est  une  troisième  levée  qui  va  du  nord  au  sud.  Elle  est 
parallèle  à  la  première  et  mesure  150  pas  de  long.  Alla 

12  mètres  de  là  est  encore  une  petite  butte  de  même 
forme  que  la  précédente  et  qui  forme  un  angle  droit  avec 
elle.  » 

Période  gallo-romaine. 

Voies  romaines. 

M.  Kerviler  signale  en  cette  commune  le  passage  d'une 
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voie  romaine  allant   de    Piriac   à   Saint-Lyphard.    Une 
autre  voie  venant  de  Guérande  se  dirigeait  vers  Trébrezan. 

SAINT-NAZAÏRB 

Pour  parcourir  la  longue  série  de  mégalithes  indiqués 
dans  cette  commune,  nous  commencerons  par  le  dolmen  de 
Saint-Nazaire,  puis  nous  prendrons  à  l'ouest  les  monu- 
ments qui  bordent  la  route  de  Guérande.  Remontant  ensuite 
vers  le  nord,  nous  suivrons  le  contour  delà  Grande-Brière, 
et  revenus  à  notre  point  de  départ,  nous  longerons  le  bord 
de  la  côte. 

[~~]  Dolmen  des  Trois-Pierres.  —  Saint-Nazaire,  place 
DU  Dolmen. 

Il  y  a  quelques  années,  il  fallait,  pour  visiter  ce  dolmen, 
prendre  à  travers  champs  dans  la  direction  du  nord-ouest, 
et  à  1  kilomètre  de  l'église,  dans  une  pièce  de  terre  dé- 
pendant de  la  métairie  du  Bois  Savary,  on  apercevait  sa 
masse  grandiose  dominant  un  épais  fourré  d'ajoncs.  Main- 
tenant, sans  avoir  changé  de  place,  il  se  trouve  au  milieu 
d'un  square  bordé  de  trottoirs,  à  la  rencontre  de  plusieurs 
rues  nouvellement  tracées  du  nouveau  Saint-Nazaire.  La 
jeune  ville  a  monté  jusqu'à  lui,  mais  dans  sa  marche  elle 
a  respecté  ce  vieux  géant  et  c'est  là  un  acte  singulière- 
ment intelligent.  En  voyant  les  rues  s'écarter  pour  faire 
place  à  ces  simples  blocs  de  pierre,  les  paysans  compren- 
dront peut-être  quelle  mystérieuse  valeur  s'attache  à  ces 
souvenirs  du  passé. 

De  tous  les  mégalithes  de  notre  pays,  le  dolmen  de  Saint- 
Nazaire  est  à  coup  sûr  le  plus  connu;  il  a  été  dessiné,  pho- 
tographié, lithographie,  un  nombre  incalculable  de  fois, 
et  ses  descriptions  couvrent  de  longues  pages  dans  les 
notices  sur  la  Loire-Inférieure.  Les  opinions  les  plus 
diverses  et  les  plus  étranges  sont  venues  tour  à  tour  passer 
sur  ses  robustes  épaules  ;  en  les  parcourant  on  ferait  l'his- 
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torique  des  évolutions  de  la  science  archéologique  depuis 
la  fin  du  siècle  dernier  jusqu'à  nos  jours.  Successivement 
désigné  comme  tombeau  de  chef  romain,  autel  de  Tentâtes 
table  à  sacrifice,  trilithe,  porticelie,  etc.,  nous  y  voyons 
maintenant,  avec  plus  de  certitude  que  nos  prédéces- 
seurs ('),  les  ruines  d'une  crypte  dolménique  dont  l'allée 
couverte  a  été  abattue  et  en  partie  détruite.  En  effet,  en 
dehors  des  3  pierres  qui  lui  ont  valu  son  nom,  on  en  voit 
encore  4  ou  5  autres  en  désordre  à  ses  côtés. 

La  table  du  dolmen  mesure  3  m.  43  sur  1  m.  80  et  50  c, 
d'épaisseur  ;  elle  est  très  régulière  de  forme  et  bien  apla- 
nie à  la  partie  intérieure  ainsi  que  les  deux  montants  qui 
la  supportent.  Le  montant  du  côté  du  sud  mesure  1  m.  80 
au-dessus  de  terre  sur  2  m. 40  de  large  et  60  c.  d'épaisseur. 

La  crypte  mesure  2  m.  35  dans  la  largeur  (sud-nord).  A 
l'ouest,  un  bloc  très  allongé  est  couché  en  travers  du 
dolmen,  perpendiculairement  à  l'axe  de  la  crypte  ;  lon- 
gueur 1  m.  80  et  largeur  1  m,,  épaisseur  50  c.  —  Au  nord, 
une  pierre  plate,  débris  de  l'ancienne  allée  couverte, 
mesure  1  m.  55  sur  90  c.  et  50  c.  Les  deux  supports  et  la 
table  sont  en  granit  assez  fin,  feuilleté  et  présentant  des 
surfaces  parfaitement  planes;  les  autres  blocs  sont  en 
granit  à  gros  grains,  (^i  février  1883.)  «  En  fouillant  la 
terre  sous  la  pierre  de  Saint-Nazaire,  on  a  trouvé  des 
urnes,  des  pièces  d'or,  d'argent  et  de  cuivre.  »  Lycée  ar- 
moricain^ 1828,  p.  7. 

Tout  auprès,  de  nombreux  débris  gallo-romains. 

J\^    Menhir  de  Grand-Pré. 

A  2  kilom.  500  m.  de  Saint-Nazaire,  sur  la  droite  de  la 
route  qui  conduit  à  Guérande,  un  menhir  est  indiqué  près 
du  village  de  Grand-Pré. 


C)  Bizeul  avait  parfaitement  compris  la  destinatioa   première  du  mo- 
nument de  Saint-Nazaire. 
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n    Dolmen  de  la  Bosse  de  Tregouet. 

Sur  le  côté  nord  de  la  même  route,  mais  à  6  kilomètres 
de  Saint-Nazaire,  j'ai  vu,  avant  d'arriver  aux  Quatre-Vents, 
vers  le  sommet  d'une  butte,  quelques  blocs  de  granit 
épars  de  côté  et  d'autre  et  presque  tous  brisés.  Là  existait 
un  dolmen,  déjà  ruiné  en  1865,  et  que  Bizeul  comparait  au 
dolmen  de  Saint-Nazaire.  M.Martin  l'indique  comme  tumu- 
lus  à  double  dolmen. 

n     Tumulus  de  Signac. 

Près  de  là,  se  trouve  le  tumulus  de  Signac  ou  d'Issignac, 
désigné  aussi  sous  le  nom  de  Bosse  de  la  Prière. 

Il  est  situé  à  1  kilomètre  environ  au  sud-sud-est  du 
village  des  Quatre-Vents  que  traverse  la  route  deGuérande 
à  Saint-Nazaire.  Il  domine  le  double  hameau  de  Signac. 
Lorsque  je  le  visitai,  au  printemps  de  1871,  on  apercevait 
alors  la  partie  supérieure  des  pierres  formant  le  dessus 
de  l'allée  couverte  du  côté  de  l'est;  sur  un  point,  une 
ouverture  très  étroite  laissait  pénétrer  à  l'intérieur  ;  mais 
le  caveau  où  l'on  descendait  était  encombré  de  pierres  et 
le  jour  manquait. 

Depuis,  des  fouilles  ont  été  faites  sur  cette  butte  par 
nos  collègues  MM.  Martin,  lieutenant  de  frégate,  et  Ker- 
viler,  ingénieur  (1873)  ;  et  deux  galeries  dolméniques  ont 
été  dégagées  des  terres  du  tumulus.  Les  notes  publiées 
par  MM.  Martin  et  Kerviler  dans  le  tome  XII  des  Annales 
de  la  Société  archéologique j  nous  donnent  les  mesures 
suivantes  : 

Le  tumulus,  en  forme  de  cône  tronqué,  a  120  mètres  de 
tour  à  la  base  et  14  à  16  mètres  de  diamètre  à  la  partie 
qui  a  été  nivelée;  sa  hauteur  est  de  3  m.  à  3  m.  20. 

La  galerie  du  nord  mesure  15  mètres  dans  le  sens  de  la 
longueur  ;  elle  est  composée  d'une  allée  couverte  formée 
de  deux  rangées  de  montants,  17  au  nord,  19  au  sud, 
très  irréguliers  et  surmontés  de  blocs  ou  moellons  sur 
lesquels  reposent  7  tables  de  diverses  grandeurs  ;  sa  Ion- 
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gueur  est  de  11  mètres.  Elle  débouche  dans  une  vaste 
orypte,  cintrée  dans  la  partie  nord,  et  formant  un  demi- 
rectangle  du  sud  à  l'ouest.  Sa  longueur  est  de  3  m.  23  sur 

3  m.  de  large  ;  l'élévation  donnée  par  le  creusement  du  sol 
jusqu'à  la  roche  est  de  3  m.  10,  mais  lorsque  le  dolmen 
était  intact,  cette  hauteur  devait  être  beaucoup  moindre, 
car  les  pierres  du  fond  de  la  crypte,  à  l'ouest,  sont  main- 
tenant déchaussées,  ce  qui  est  un  danger  sérieux  pour  la 
conservation  de  ce  monument.  Deux  tables  séparées  main- 
tenant d'un  mètre  l'une  de  l'autre,  la  recouvraient  à  l'est 
et  à  l'ouest.  Elles  mesurent  3  m.  30  sur  1  m.  90,  et  3  m.  20 
sur  1  m.  75. 

La  galerie  du  sud,  parallèle  à  la  première,  en  est 
séparée  par  une  largeur  de 3  mètres.  Elle  mesure  13  m.  40 
de  longueur  totale. 

L'allée  couverte,  détruite  au  milieu  sur  un  espace  de 

4  mètres,  présente  d'abord  2  tables  soutenues  par  8  ou 
10  blocs  irréguliers  ;  5  tables  bien  rapprochées  recouvrent 
le  second  tronçon  qui  donne- accès  dans  une  cellule  rectan- 
gulaire de  3  mètres  de  long,  sur  1  m.  63  de  large.  Le  fond 
est  formé  par  un  large  montant  de  micachiste  ;  sur  les 
côtés,  quelques  supports  sont  abattus  ;  une  longue  pierre 
vient  en  partie  fermer  l'ouverture  de  l'allée  au  point  où 
elle  débouche  dans  la  crypte. 

Remarquons  ici  la  disposition  des  deux  galeries;  elles 
commencent  par  avoir  une  faible  hauteur,  1  mètre  à  1  m.  10, 
puis  elles  s'exhaussent  progressivement  en  se  rapprochant 
de  la  crypte,  où  elles  atteignent  deux  et  trois  mètres  d'élé- 
vation; la  ligne  donnée  par  la  couverture  de  ces  deux 
galeries  est  fortement  inclinée  comme  si  on  les  avait 
abaissées  pour  suivre  la  pente  du  tumulus.  J'ai  noté  la 
même  disposition  au  tumulus  de  la  Roche,  en  Donges,  et 
au  monument  de  l'île  la  Motte,  en  Saint-Lyphard. 

Les  fouilles  exécutées  par  la  Société  archéologique  de 
Nantes  ont  servi  à  mettre  à  jour   la  structure  des  allées 
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couvertes  de  Signac  ;  pendant  les  travaux,  en  déblayant  la 
grande  crypte  du  nord-est,  M.  Martin  a  rencontré  deux 
blocs  de  pierre,  placés  au  centre  de  la  chambre  et  servant 
de  piliers  de  soutènement.  Ils  étaient  simplement  posés 
sur  le  remplissage  de  moellon  et  de  terre  qui  comblait 
l'intérieur  de  la  crypte.  Cette  circonstance  bizarre  fait  sup- 
poser qu'un  remaniement  a  eu  lieu  à  une  époque  posté- 
rieure à  la  construction  du  dolmen...  Gomme  le  remplis- 
sage qui  supporte  ce  lourd  pilier  est  mêlé  de  débris 
gallo-romains  et  de  poteries  dolméniques,  on  peut  en 
conclure  que  la  chambre  a  été  ainsi  remplie  à  une 
époque,  ou  contemporaine,  ou  plus  récente  que  la  con- 
quête romaine.  Après  avoir  écarté  les  deux  tables  de 
recouvrement,  on  a  fait  tomber  dans  la  chambre  ces  blocs 
de  pierre  ;  puis  on  a  rapproché  les  dalles,  précaution  assez 
bizarre  et  dont  l'explication  n'est  point  facile. 

Peut-être  le  tumulus  de  Signac  contenait-il  de  riches 
trésors  de  l'industrie  celtique  ;  mais  ces  bijoux  sont  tombés 
depuis  longtemps  aux  mains  de  nos  terribles  devanciers. 
Presque  tous  les  monuments  de  notre  péninsule  ont  été 
ainsi  visités,  et  lorsque  nous  cherchons  quelque  trace  de 
ces  dévastations,  nous  relevons  partout  les  mêmes  indices  : 
des  poteries  samiennes,  des  briques  à  rebords  et  des  frag- 
ments de  vases  gallo-romains. 

Parmi  les  objets  provenant  d'issignac  et  que  j'ai  essayé 
de  classer  pour  le  Musée  de  Nantes,  se  trouvent  : 

1°  De  nombreux  fragments  de  vases  en  terre  grossière, 
ayant  tous  les  caractères  de  la  poterie  dolménique. 

2"  Des  éclats  de  silex  grossiers,  mais  ayant  parfois  une 
taille  intentionnelle  et  des  retouches. 

8"  Un  fragment  de  hache  en  diorite. 

4»  Des  débris  de  poteries  romaines  en  terre  rouge,  noire, 
etc. 

5»  Des  scories  de  fer,  des  charbons,  des  pierres  cal- 
cinées, un  morceau  d'albâtre. 
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Le  mélange  des  objets  celtiques  et  romains  prouve  que 
cette  sépulture  a  été  entièrement  violée  depuis  la  con- 
quête. MM.  Martin  et  Kerviler,  qui  ont  fouillé  le  tumulus 
de  Signac,  s'accordent  à  conclure  que  les  corps  déposés 
dans  ces  caveaux  avaient  été  incinérés  ;  ils  n'y  ont  pas 
trouvé  le  moindre  ossement  humain. 

Tout  autour  de  la  butte  de  Signac,  j'ai  recueilli  des 
silex  travaillés,  des  grattoirs,  de  petites  lames,  etc.  Au 
village  de  Signac  on  m'a  remis  un  objet  en  bronze  très 
oxydé,  ayant  la  forme  d'un  petit  bracelet  aplati,  terminé 
par  une  tête  de  serpent  (?).  Juin  1882. 

n  D  A  quelques  cents  mètres  au  sud-ouest  de  la 
Bosse-de-Signac,  j'ai  vu,  sur  une  petite  colline  granitique 
une  table  de  dolmen  de  1  m.  63  sur  1  m.  35,  soulevée  de 
terre  de  85  c.  et  appuyée  sur  un  bloc  informe.  Cette  table, 
assez  plane  sur  le  dessus,  est  au  contraire  très  inégale  à 
la  partie  inférieure  ;  les  côtés  sont  droits.  Sur  le  sommet, 
j'ai  compté  une  dizaine  de  cupules.  C'est  sans  doute  un 
débris  de  monument  dolménique. 

Dolmen  de  l'Étang. 

n  B  De  ce  point,  en  remontant  vers  le  nord,  un  dol- 
men renversé  près  du  village  de  l'Etang  (1854),  et  main- 
tenant détruit.  L'Etang  est  au  sud  de  la  route  de  Saint- 
Lyphard  à  Herbignac,  à  6  kilom.  de  Saint-Nazaire. 

Dolmen  de  Marsain. 

r~]  D  En  face  de  l'Etang,  mais  de  l'autre  côté  de  la 
route,  des  débris  de  dolmen  sont  signalés  par  M.  Kerviler. 

Dolmens  du  Moulin  de  la  Motte. 

Un  peu  au  nord-ouest  de  ce  point,  à  5  kilomètres  de 
Saint-Nazaire,  la  route  de  Saint-André-des-Eaux  passe 
devant  la  propriété  de  Beauregard.  Une  large  avenue  de 
chênes  conduit  au  manoir;  de  là  en  prenant  à  gauche  un 
chemin  qui  longe  le  pourpris  de  ce  domaine,  on  arrive  au 
moulin  de  la  Motte,  situé  sur  une  butte  assez  élevée. 

n    Au  pied  de  ce  moulin,  on  trouve,  à  50  ou  60  mètres 

1883  7 
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à  l'est,  les  montants  d'une  galerie  dolménique  dont  le 
sommet  perce  le  gazon  ;  un  support  arraché  de  sa  place 
est  jeté  à  quelques  pas  de  là  dans  un  fossé  ;  il  mesure 
1  m.  60  de  haut. 

A  4  mètres  de  là,  un  support  isolé  ;  un  autre  placé  au 
bord  de  la  haie. 

r~l  Dans  la  pièce  qui  fait  suite  à  celle-ci,  au  sud  du 
moulin,  j'ai  vu  un  tumulus  ruiné,  de  15  mètres  de  dia- 
mètre sur  2  m.  50  d'élévation.  Il  contient  une  belle  galerie 
dolménique  ;  mais  ce  tertre  est  si  bien  recouvert  de 
broussailles  et  de  ronces  qu'on  peut  passer  fort  près 
sans  apercevoir  le  monument  qu'il  renferme.  Lorsque  j'eus 
percé  le  dôme  de  verdure  enchevêtré  de  jasmins  et  d'épines 
sauvages  qui  recouvre  cette  allée,  je  pénétrai  dans  une 
chambre  en  forme  de  carré  long,  de  3  m.  57  sur  1  m.  33, 
orientée  nord-nord-ouest,  sud-sud-est. 

Une  belle  pierre,  parfaitement  unie  à  l'intérieur,  forme 
la  paroi  du  côté  nord;  elle  a  72  c.  de  haut  sur  90  c.  de 
large  et  30  c.  d'épaisseur  ;  une  autre  pierre  lui  fait  suite 
et  dépasse  extérieurement  la  ligne  de  la  paroi  est.  Le 
troisième  montant  Est  mesure  1  m.  sur  95  c;  le  quatrième 
n'a  que  60  c.  de  haut.  Au  fond,  du  côté  sud,  une  table  à 
demi  couchée  à  terre  mesure  2  m.  de  long  sur  1  m.  40  de 
large  et  28  à  32  c.  d'épaisseur  ;  au  dessous  se  trouve  un 
support.  A  l'ouest,  une  autre  pierre  abattue,  de  1  m.  60  de 
long,  est  couchée  à  l'intérieur  de  la  crypte  ;  puis  viennent 
deux  montants  dont  l'un  mesure  95  c.  sur  65. 

Toutes  ces  pierres  sont  en  granit. 

Un  peu  à  l'ouest,  dans  le  même  champ,  je  remarquai  une 
petite  butte  d'où  sortaient  quelques  têtes  de  roches. 

La  butte  de  la  Motte  possède,  comme  on  le  voit,  toute 
une  série  de  ruines  dolméniques.  Sauf  l'allée  couverte  que 
je  viens  de  décrire,  tous  ces  débris  sont  peu  importants  et 
je  ne  sais  trop  si  des  fouilles  sur  ce  point  produiraient 
quelque  résultat. 
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I  i  ?  De  là,  en  remontant  à  2  k.  500  m.  vers  le  nord, 
dans  les  marais  de  la  Brière,  un  dolmen  à  galerie  signalé 
par  M.  Kerviler,  près  de  Currin  (grande  île  Jacquette).  J'ai 
exploré  cette  île  sans  pouvoir  le  retrouver  ;  seulement,  à 
l'extrémité  sud-est,  du  côté  qui  fait  face  à  Guneix,  j'ai  vu 
quelques  blocs  de  granit  à  demi  enfouis  sous  terre  et  qui 
semblent  rangés  sur  deux  lignes.  (1882.) 

A    Menhir  phallique. 

Près  de  la  Dermurie  se  trouvait,  il  y  a  quelques  années, 
la  partie  supérieure  d'un  menhir  mesurant  1  m.  50  de 
long  sur  1  m.  de  large  et  50  c.  d'épaisseur;  régulièrement 
taillé  sur  les  bords,  il  s'élargissait  au  sommet.  Il  a  été 
donné  au  Musée  national  de  Saint-Germain,  par  M.  Ker- 
viler. 

n  D.  Près  de  là,  un  dolmen  détruit  vers  la  Motte,  en 
face  et  près  de  Toutes-Aides. 

En  suivant  la  côte  de  Saint-Nazaire  vers  Portnichet  : 

A  Menhir  d'Aiguillon.  Il  est  ainsi  indiqué  par  Bizeul  : 
w  A  5  kilomètres  sud-ouest  de  Saint-Nazaire,  en  suivant  la 
côte,  entre  ie  phare  d'Aiguillon  et  le  village  Crepelet, 
sur  le  bord  de  la  mer,  est  un  peulven  dont  on  n'a  pas 
donné  les  dimensions.  » 

Au  nord  de  ce  point,  à  300  mètres  au-dessus  du  village 
de  Brancion,j'ai  vu  dans  un  pré  situé  à  l'ouest  de  la  route 
de  Saint-Marc  à  Saint-Nazaire,  une  grande  roche  fichée 
debout  ;  puis  à  côté,  une  table  de  pierre  de  1  m.  30  sur 
1  m.  10.  Ces  roches,  dont  le  caractère  archéologique  me 
semble  très  douteux,  ont,  je  crois,  été  signalées  comme 
débris  de  dolmens. 

J'ai  vu,  il  y  a  environ  seize  ans,  un  cromlech  situé  dans 
un  village,  aux  alentours  de  Saint-Marc  ;  il  était  de  petite 
dimension  et  placé  au  nord  d'une  maison  de  ferme.  Je 
n'ai  point  noté  alors  le  nom  de  ce  village  et  depuis  je  l'ai 
inutilement  cherché.  Je  trouve  seulement,  dans  la  Revue 
des  provinces  de  l'ouest,  une  note  qui  vient  confirmer  mes 
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souvenirs  :  «  A  2  kilomètres  au  delà  du  phare  d'Aiguillon, 
on  trouve  un  peulven  tout  à  fait  remarquable  en  ce  qu'il 
est  entouré  de  plusieurs  pierres  plus  petites  rangées  en 
cercle  et  présentant  la  forme  d'un  cromlech.  »  Je  ne  sais  si 
cette  indication  fait  double  emploi  avec  celle  du  dolmen  du 
Pez;  elle  s'appliquerait  assez  mal  à  ce  dernier  monument. 

ri-n    La  Bosse  du  Pez. 

De  Saint-Marc  en  remontant  à  1.200  mètres  au  nord-ouest 
on  trouve,  près  d'une  route  neuve,  le  viljage  du  Pez.  A 
l'est  de  ce  village,  sur  le  bord  d'un  petit  chemin,  de  grosses 
pierres  piquées  sur  une  butte  attirent  au  premier  coup 
d'œil  l'attention  de  l'archéologue;  ce  sont  les  ruines  d'une 
allée  couverte. 

La  butte  qui  représente  les  restes  du  tumulus,  a  une 
élévation  de  2  m.  à  2  m.  50  sur  10  m.  de  diamètre.  Sur  la 
partie  nord  de  cette  butte  se  trouve  un  dolmen  dont  la 
table,  un  peu  triangulaire  de  forme,  mesure  2  m.  80  de 
long  sur  1  m.  45  de  largeur  médiane  et  35  c.  d'épaisseur; 
elle  est  supportée  par  quatre  montants  :  deux  au  nord  dont 
l'un  est  haut  de  1  m.  15  sur  95  c;  l'autre,  horizontal, 
mesure  1  m.  55  sur  1  m.  10.  Les  deux  supports  du  sud 
sortent  de  terre  de  1  m.  10  à  1  m.  20.  La  chambre  ou 
travée  formée  par  ces  roches,  mesure  1  m.  40  de  large 
sur  1  m.  15. 

Au  dessus,  on  voit  une  enceinte  circulaire  dont  l'ou- 
verture est  tournée  vers  le  dolmen  que  nous  venons  de 
décrire  ;  elle  est  formée  de  six  blocs  de  pierre. 

Une  table  abattue  au  pied  de  la  butte  dans  un  fossé  (à 
l'ouest)  mesure  2  m.  10  sur  1  m.  Cinq  ou  six  pierres,  les 
unes  couchées,  les  autres  fichées  en  terre,  sont  éparses  çà 
et  là  sur  le  monticule. 

La  Bosse  du  Pez  a  été  fouillée,  il  y  a  peu  d'années,  par 
notre  excellent  collègue  M.  Gaston  Thubé,  et  la  relation  de 
ces  fouilles  est  publiée  dans  les  annales  de  la  Société 
d'émulation  des  Côtes-du-Nord. 
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«  Pour  être  certain  de  pénétrer  jusqu'au  sol  naturel,  dit 
M.  Gaston  Thubé,  j'ai  pris  pour  base  le  granit  du  chemin 
de  l'est,  et,  à  2  m.  du  fossé  nord,  je  fis  ouvrir  une  tranchée 
dans  la  direction  nord-est  sud-ouest,  qui  passait,  par  con- 
séquent, par  le  centre  du  monument.  La  terre  végétale  du 
talus  a  une  épaisseur  à  peu  près  constante  et  régulière  de 
15  c;  au  dessous  se  trouvait  un  galgal  composé  de  pierres 
granitiques  assez  volumineuses,  qui  rendit  le  travail  long 
et  difficile;  sous  cette  couche,  qui  varie  de  50  à  60  c,  je 
retrouvai  de  la  terre  rapportée  très  friable;  au  milieu 
du  galgal,  mais  surtout  dans  la  couche  inférieure  de  terre 
dont  je  viens  de  parler,  je  rencontrai  quelques  fragments 
de  poterie  plus  ou  moins  grossière,  micacée,  faite  à  la 
main  ;  ces  fragments  devinrent  de  plus  en  plus  nombreux 
à  mesure  que  ma  tranchée  approchait  du  centre  ;  ce  sont 
des  rebords,  des  flancs,  des  fonds  de  vases  de  formes 
diverses  :  parmi  eux  se  trouvaient  quelques  petits  mor- 
ceaux de  charbon  de  1  c.  cube  environ,  qui,  au  contact 
de  l'air  et  sous  l'influence  d'un  vent  d'une  violence  excep- 
tionnelle, se  réduisirent  en  poussière  impalpable. 

Cette  tranchée  (qui  traverse  d'un  bout  à  l'autre  le  tu- 
mulus  dans  la  direction  indiquée)  étant  terminée,  je  fis 
déblayer  avec  soin  tout  l'espace  compris  entre  le  dolmen, 
la  petite  chambre  et  les  montants  :  j'y  trouvai  plus 
de  quarante  fragments  de  poterie  micacée,  semblables  à 
ceux  découverts  dans  la  tranchée;  parmi  eux,  un  morceau 
très  caractéristique  de  poterie  samienne. 

La  fouille  très  minutieuse  de  la  chambre  a  fait  décou- 
vrir, près  de  l'entrée,  un  éclat  de  silex  et  un  morceau  de 
poterie  ornée  de  courbes,  qui  rappellent  les  dessins  ex  s- 
tant  sur  les  pierres  de  Gavr'inis.  Dans  l'intérieur  de  la 
chambre  et  sous  le  dolmen,  les  recherches  ont  été  complè- 
tement infructueuses.  Autour  des  pierres  éparses,  au  sud- 
ouest,  j'ai  retrouvé  encore  quelques  débris  de  poterie. 

En  résumé,  .charbons,  nombreux  fragments  de  poterie 
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micacée^  un  fragment  de  poterie  samienne,  un  éclat  de 
silex,  trouvés  ensemble,  tel  est  le  bilan  des  objets  recueillis 
dans  cette  exploration.  Je  dois  faire  remarquer  que,  malgré 
tous  mes  efforts,  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  reconstituer 
un  seul  vase  avec  tous  ces  morceaux  de  poterie.  » 

Ainsi  ce  monument  comme  celui  de  Signac,  de  Saint- 
Nazaire  et  tant  d'autres  avait  été  bouleversé  à  l'époque 
romaine.  Nous  avons  repris,  ea  mai  1883,  les  fouilles  de  la 
Bosse  du  Pez.  Dans  le  dolmen  du  nord,  nous  avons  trouvé 
quelques  petites  lames  en  silex,  des  fragments  de  poteries 
grossières  et  des  charbons.  Puis  des  briques  à  rebord, 
brisées  et  mêlées  aux  débris  de  l'époque  celtique. 

V7    Découvertes  faites  à  Penhouet  (*). 

Le  creusement  du  bassin  de  Penhouet  a  amené  de  cu- 
rieuses découvertes  qui  ont  été  publiées  par  l'ingénieur  en 
chef,  M.  R.  Kerviler,  et  ont  acquis  une  véritable  célébrité. 

Le  gigantesque  réservoir  où  flottent  aujourd'hui  les 
paquebots  et  les  grands  navires  longs-courriers,  présentait, 
il  y  a  peu  d'années,  l'aspect  d'une  immense  carrière  en 
exploitation.  Au  fond  de  cette  cavité  de  près  d'une  lieue 
de  tour,  circulaient  des  trains  de  chemin  de  fer  emportant 
dans  leur  course  rapide  les  vases  lentement  accumulées 
par  les  siècles. 

Ce  prodigieux  travail  de  notre  civilisation  moderne  est 
venu  briser  l'épaisse  enveloppe  qui  recouvrait  les  épaves 
des  deux  civilisations  éteintes,  l'une  appartenant  à  l'époque 
gallo-romaine,  l'autre  au  vieux  monde  celtique. 

J'ai  visité  souvent  ce  riche  gisement  et  j'ai  été  à  même 
d'observer  sur  place  les  deux  niveaux  datés  par  de  nom- 
breux objets  de  chaque  période. 


(*)  Le  Musée  départemental  de  la  Loire-Inférieure  va  bientôt  recevoir 
la  précieuse  collection  de  M.  René  Kerviler.  Toutes  les  fouilles  de  Penhouël 
seront  disposées  dç  façon  à  mettre  clairement  en  vue  les  curieuses  consta- 
tations du  savant  archéologue. 
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Sur  la  paroi  occidentale  du  bassin  (à  6  mètres  au-dessous 
de  la  partie  supérieure  des  terres),  on  voyait  une  petite 
couche  de  sable  mêlée  de  débris  de  poteries  romaines;  en 
dégageant  cette  couche  à  l'aide  de  la  pioche,  j'ai  trouvé 
des  morceaux  de  vases  samiens  en  terre  rouge  vernissée 
et  divers  fragments  empruntés  à  la  céramique  des  conqué- 
rants. 

A  3  m.  50  plus  bas,  un  large  espace  découvert  laissait 
voir,  dans  un  sable  fin,  des  fragments  de  silex,  des  pierres 
d'amarre,  des  poteries  ;  les  unes  en  terre  grossière, 
comme  les  vases  de  nos  dolmens,  d'autres  plus  fines  et 
de  grandes  dimensions.  Puis  des  fragments  de  bois  de  cerf 
travaillés,  des  ossements  de  bos  longifrons,  de  porcs,  et 
de  cervidés . 

Laissant  de  côté  pour  le  moment  certaines  observations 
personnelles,  j'extrais  des  Mémoires  de  M.  Kerviler  ce 
résumé  succinct  de  ses  principales  découvertes  : 

4  m.  5  au-dessus  du  0.  Niveau  supérieur  du  terrain 
entamé  pour  former  le  bassin  de  Penhouët. 

0  des  basses  mers. 

1  m.  50  au-dessous  du  0.  Poteries  romaines,  vases  en 
terre  brune,  avec  de  petits  filets  en  creux;  vases  en 
terre  samienne  ;  petit  bronze  de  Tétricus. 

4  mètres  au-dessous  du  0.  Couche  de  15  à  20  c.  de  sable 
fin,  contenant  des  épées  de  bronze  à  lame  en  forme  de 
feuille  (époque  larnaudienne,  de  M.  de  Mortillet).  Poignard 
à  soie  élargie  et  percée  de  deux  trous  de  rivets  (époque 
morgienne).  Poteries  grossières  en  terre  mal  cuite,  pierres 
d'amarre,  haches  en  pierre  polie,  crânes  dolicocéphales, 
attribués  par  M.  Broca  à  la  période  néolithique  (époque 
robenhàusienne).  Ossements  d'aurochs,  de  chevreuils,  de 
porcs,  etc. 

4  m.  50  au-dessous  du  0.  Une  petite  épée  de  bronze, 
usée  à  la  soie  et  sans  filets  sur  la  lame. 

5  mètres  au-dessous  du  0.  Hache  en  pierre  polie,  em- 
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manchée  dans  une  douille  en  corne  de  cerf,  traversée  par 
un  manche  en  bois. 

6  mètres  au-dessous  du  0.  Manche  de  hache  d'un  type 
plus  simple  que  le  précédent.  C'est  une  corne  de  cerf 
percée  d'une  alvéole  pour  recevoir  la  pierre,  et  dont  le 
manche  est  formé  par  un  des  andouillers. 

Beaucoup  d'autres  objets,  entre  autres  une  dague  et  une 
épingle  de  bronze,  ont  été  recueillis  dans  les  mêmes  fouilles. 
—  M.  Kerviler  a  tiré  de  la  superposition  des  objets 
romains  et  des  armes  de  bronze  et  de  pierre  la  déduction 
suivante  : 

Le  niveau  supérieur  des  alluvions,  lorsqu'on  a  entamé 
le  bassin,  était  à  6  mètres  au-dessus  de  la  couche  romaine. 
Ces  alluvions  ont  donc  mis,  depuis  le  XIX«  siècle  jusqu'au 
IIP  siècle  (date  de  Tétricus),  16  siècles  à  se  former.  La 
régularité  des  dépôts  tend  à  montrer  que  l'accroissement  a 
été  constamment  uniforme.  En  divisant  les  6  mètres  de 
vases  par  16  siècles,  nous  trouvons  un  accroissement  en 
hauteur  de  37  c.  par  siècle. 

Maintenant,  pour  trouver  la  date  des  armes  de  pierre  et 
de  bronze,  nous  suivrons  la  même  marche.  Du  IIP  siècle  à 
la  couche  sableuse  où  étaient  enfouis  les  épées,  les 
poignards  et  les  haches  en  pierre  polie,  on  trouve  une 
hauteur  de  2  m.  50.  L'accroissement  en  hauteur  des  allu- 
vions donnant  37  c.  par  siècle,  nous  trouvons  en  2  m.  50 
sept  fois  37  c,  ou  sept  fois  un  siècle.  Il  a  donc  fallu  sept  cents 
ans  environ  pour  former  le  dépôt  de  2  m.  50  qui  sépare  le 
gallo-romain  de  l'époque  des  armes  de  bronze  et  des  haches 
en  pierre;  elles  remontent  par  conséquent  au  5*  siècle 
avant  notre  ère. 

De  plus,  les  alluvions  de  Penhouët  présentent  de  petites 
couches  assez  régulières,  d'une  épaisseur  moyenne  de 
3  «^Z™  ;  elles  sont  formées  d'un  dépôt  de  sable  fin,  d'une 
couche  d'argile  et  d'une  couche  de  débris  végétaux  ;  de 
temps  en  temps  apparaissent    quelques  dépôts   de  sables 
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d'un  peu  plus  d'épaisseur.  En  tenant  compte  de  cette  diffé- 
rence, on  trouve,  dans  une  section  de  37  c.  de  haut,  une 
centaine  de  couches  alternées  pouvant  représenter  les 
dépôts  annuels  du  fleuve  pendant  cent  ans.  C'est  la  contre- 
épreuve  de  l'estimation  précédente. 

Tel  est,  en  résumé,  le  système  du  chronomètre  de  Pen- 
houët. 

On  ne  s'explique  guère  les  vives  contradictions  qu'il  a 
soulevées,  car  le  résultat  obtenu  ne  contredisait  en  rien 
les  pures  données  de  l'Archéologie.  Avant  les  découvertes 
de  Penhouët,  M.  Alexandre  Bertrand  était  arrivé  à  la 
même  date  pour  la  civilisation  du  bronze  et  des  dol- 
mens dans  notre  contrée  de  l'Ouest.  Ah  !  si  M.  Kerviler 
avait  trouvé,  à  la  suite  de  ses  haches  en  pierre  polie, 
des  traces  de  l'époque  du  renne,  cette  rencontre  eût 
pu  contrarier  les  vues  grandioses  de  certaine  école. 
Malheureusement,  les  hommes  des  cavernes  ont  peu 
fréquenté  les  bords  de  l'Océan;  nous  les  trouvons  con- 
finés dans  les  vallées  du  centre,  tandis  que  les  popula- 
tions dolméniques  ont  une  prédilection  bien  marquée  pour 
la  région  maritime. 

Une  chose  me  frappe  dans  les  constatations  qui  précè- 
dent. Nous  trouvons  deux  niveaux,  l'un  gallo-romain, 
l'autre  celtique,  nettement  établis.  Comment  n'y  a-t-il  pas 
eu  d'intermédiaire  ?  Pourquoi  ce  fond  de  boue  où  tant 
d'objets  étaient  tombés  au  V«  siècle,  avant  notre  ère,  est-il 
resté  sept  siècles  sans  recevoir  de  nouvelles  épaves  ?  Et 
comment,  après  cela,  le  III«  siècle  est-il  le  seul  qui  ait 
laissé  une  trace  pendant  une  durée  de  1,600  ans  ? 

Je  m'étonne  aussi  que  les  contradicteurs  acharnés  de 
M.  Kerviler  ne  se  soient  pas  servi  d'un  moyen  bien  simple 
de  vérifier  son  chronomètre.  Pour  constater  que  l'accrois- 
sement annuel  des  alluvions  est  bien  de  3  ""/"^  par  an,  il 
suffirait  de  placer  sur  la  côte,  dans  des  conditions  ana- 
logues à  celles  de  Penhouët,  une  jauge  parfaitement  fixe. 
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servant  à  constater  l'exhaussement  progressif  des  allu- 
vions.  On  aurait  ainsi  en  quelques  années  la  base,  la  mi- 
nute de  ce  chronomètre.  Mais  il  est  plusfaciledecontredire 
purement  et  simplement  les  faits  qui  nous  choquent  que 
de  les  vérifier. 

15  A  Une  quinzaine  de  haches  en  pierre  polie  ont 
été  recueillies  par  des  cultivateurs,  sur  plusieurs  points  de 
la  commune  de  Saint-Nazaire.  C'^°"  Kerviler  et  0*^°'^  de 
Lisle. 

Période  gauloise. 

Le  territoire  de  Saint-Nazaire,  si  riche  en  débris  romains 
et  en  objets  de  l'époque  du  bronze  et  des  dolmens,  ne 
possède,  comme  trace  de  la  civilisation  contemporaine  de 
la  conquête,  que  des  monnaies  gauloises. 

O  1°  Un  statère  d'or,  acheté  au  mois  d'août  1862, 
par  M.  Parenteau.  d.  tête  d'Apollon,  r.  cheval  tourné  à 
droite,  au-dessous  roue  à  six  rayons.  M.  Parenteau  l'attri- 
buait à  la  dernière  époque  du  monnayage  gaulois. 

O  2<^  Un  statère  d'or,  provenance,  le  village  de  Marsac  ? 
(Glion  Kerviler.)  d.  tête  d'Apollon  avec  le  sus  Gallicus  et 
au-dessous  une  bécasse,  r.  génie  ailé  sous  le  cheval. 

O  3»  Statère  d'or  trouvé  à  Saint-Nazaire.  d.  tête  de 
Diane,  profil  à  droite,  cheveux  relevés  et  rattachés  par  un 
bandeau,  r.  cheval  galopant  à  droite;  au-dessus  dégéné- 
rescence de  la  Victoire;  au-dessous,  rouelle  à  six  rayons. 
Grenetis  à  la  circonférence.  (F.  Parenteau.) 

Période  gallo-romaine. 

V  En  1836,  découverte  de  constructions  romaines 
entre  le  dolmen  des  Trois-Pierres  et  l'ancien  Prieuré; des 
débris  de  colonnes  en  pierre  calcaire  ornées  de  moulures 
élégantes  ont  été  remises  à  la  mairie  de  Saint-Nazaire. 
Des  tuiles,   des  briqués  à  rebord,  des  vases  et  des  frag- 
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ments  d'urnes  cinéraires  furent  trouvés  au  même  endroit 
dans  le  champ  de  Praux.  Non  loin  du  dolmen  on  décou- 
vrit, au  siècle  dernier,  une  vingtaine  de  médailles  d'Au- 
guste, Claude,  Néron,  Vespasien.  Bizeul  a  noté  cette 
découverte  ainsi  que  l'observation  précédente  faite  par 
M.  de  la  Pilaye. 

O  M.  G.  Blanchard  possède  un  quinaire  d'Octave  (29 
av.    J.-G.)  acheté  à  Saiut-Nazaire  :  d.  César  imp.    vu., 

IV  ASIA.  REGEPTA. 

Les  briques  romaines  se  trouvent  fréquemment  dans  les 
terres  de  cette  commune  et  principalement  sur  le  bord  des 
côtes;  j'en  ai  vu  beaucoup  aux  environs  de  Portnichet. 
^  Il  y  a  quelques  années,  on  trouva  près  de  ce  nou- 
veau bourg  des  substructions  gallo-romaines,  des  poteries, 
etc. 

Entre  Portnichet  et  Saint-Marc,  on  trouve  plusieurs 
chemins  pavés  de  grosses  pierres,  qui  doivent  être  d'an- 
ciennes voies  romaines;  en  remontant  vers  le  nord,  un 
chemin  qui  traverse  de  l'est  à  l'ouest  par  la  Villez-Moulin- 
Leron  et  la  Villez-Blais  est  encombré  de  pierres,  dont 
beaucoup  sont  fichées  verticalement  en  terre  ;  j'ai  trouvé 
des  briques  romaines  intercalées  dans  ce  pavage  (1882). 
Il  y  aurait  toute  une  étude  à  faire  sur  les  anciennes  voies 
de  cette  contrée. 

Lieux  dits  :  La  Motte,  la  Tranchée,  la  Fosse,  Hent-Leix, 
le  Grand-Chemin,  Pont-Avé,  Pont-d'Y,  etc. 

SAINT-NIGOLAS-DE-REDON 
Période   celtique. 

\y    Découverte  de  200  haches  de  bronze. 

Lorsqu'on  traverse  en  chemin  de  fer  le  bourg  de  Saint- 
Nicolas-de-Redon,  on  laisse  à  l'ouest  le  canal  de  Brest  qui 
oblique  brusquement  pour  venir  couper  la  Vilaine  ;  c'est  à 
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ce  détour  que  l'on  découvrit,  dans  les  travaux  de  terrasse- 
ment du  canal,  une  cachette  contenant  deax  cents  haches 
de  bronze,  de  la  forme  dite  à  talon  et  mesurant  en 
moyenne  15  c.  de  long.  Une  de  ces  haches  a  fait  partie  de 
la  collection  de  M.  Aubry,  juge  à  Redon. 

SAINTE-REINE. 
Période  celtique. 

n    La  Roche-aux-Fées. 

A  un  kilomètre  au  nord-ouest  de  Sainte-Reine  se  trouva 
le  château  du  Crévy;  en  prenant  le  premier  champ  à 
l'ouest  de  cette  propriété,  on  aperçoit,  près  de  la  haie,  le 
dolmen  de  la  Roche-aux-Fées.  Il  se  compose  d'une  table 
et  de  quatre  supports;  la  table,  qui  dépasse  à  peine  le  bord 
des  montants,  mesure  3  m.  10  de  long  sur  1  m.  15,  et 
4  m.  35  d'épaisseur.  Deux  supports  forment  la  paroi  de 
l'est;  un  au  sud  et  un  autre  à  l'ouest  complètent  ce  coffre 
de  pierre,  dont  l'ouverture  est  dirigée  vers  le  nord.  La 
hauteur  de  ces  pierres,  qui  sont  toutes  en  granit,  est  de 
80  à  95  c;  la  chambre  mesure  environ  1  mètres  de  long. 

J'ai  été  guidé,  pour  trouver  ce  dolmen,  par  l'obligeant 
recteur  de  Sainte-Reine,  M.  Tabbé  Ménoret.  (20  juin  1879), 

[— 1    Dolmen  de  la  Vallée. 

En  suivant  la  route  de  Sainte-Reine  à  la  Roche-Bernard, 
vis-à-vis  la  borne  20,  on  trouve  à  l'ouest  une  gagnerie  que 
traverse  un  sentier  bien  battu.  Ce  sentier  tourne  au  sud  et 
sépare  deux  champs  ;  dans  celui  de  l'ouest,  j'ai  vu  les 
ruines  d'un  dolmen  dont  la  table  mesure  3  m.  40  sur  1  m.  30  ; 
elle  est  à  demi  soulevée  de  terre  et  entourée  d'un  bloc  de 
granit.  Un  montant  piqué  au  nord  mesure  1  m.  15  sur 
1  m.  70.  (Janvier  1882.) 

Ces  deux  dolmens  sont  à  environ  250  mètres  l'un  de 
l'autre. 
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^  Un  menhir  est  signalé  en  Sainte-Reine,  par  la  Com- 
mission d'inventaire  des  monuments  mégalithiques  de 
France.  {Société  d'ayithrojpologie^  janvier  1880,  p.  67.) 

8  A     Découvertes  de  haches  en  'pierre  polie. 

Une  belle  hache  en  fibrolithe  rouge  brique,  plate  et 
longue  de  7  c.  5,  trouvée  près  de  Cuziac  ;  cette  hache 
nous  a  été  remise  par  le  sieur  Benoit. 

Trois  haches  en  diorite,  dont  l'une  dépasse  25  c.  en 
longueur;  même  provenance. 

Une  hache  triangulaire  en  diorite,  longue  de  13  c.  5. 

Une  hache  très  plate  de  9  c.  de  long,  en  diorite  noire, 
altérée  à  la  surface. 

Une  hache  en  diorite  fine,  très  polie  et  longue  de  12  c; 
trouvée  à  la  Potherie. 

Une  hache  en  éclogyte,  trouvée  par  le  sieur  Massé,  du 
village  de  Bodiot,  sur  le  bord  des  marais.  Collection  G. -P. 
de  Lisle. 

V    Découverte  de  bronze. 

Dix-neuf  haches  à  talon  et  une  épée  de  bronze  ont  été 
trouvées  près  de  Cuziac  (à  2  kilomètres  à  l'ouest  du 
bourg),  dans  un  pré  joignant  le  pont  du  Roué.  Une  de  ces 
haches  est  au  Musée  archéologique  de  Nantes.  L'épée  qui, 
au  dire  de  Bizeul,  ressemblait  à  nos  épées  des  tourbières 
de  Montoir  (glaive  à  lame  en  feuille  d'iris),  n'a  malheu-^ 
sèment  pas  été  recueillie. 

Période  gallo-romaine. 

Des  tuiles  et  des  briques  à  rebords  ont  été  trouvées  sur 
plusieurs  points  de  cette  commune. 

SAVENAY. 
Période    celtique. 

m    Dolmen  de  la  Roche- aux-Follets. 
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En  1877,  M.  Ledoux  décrivait  ainsi,  au  Congrès  de 
Savenay,  l'unique  monument  mégalithique  de  cette  com- 
mune :  «  Sur  un  point  très  élevé,  à  3  kilomètres  de  Savenay, 
dans  un  champ  nommé  la  Herviais,  on  trouve  un  monu- 
ment celtique;  il  est  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
Roche-aux-Follets.  Ce  sont  les  restes  d'un  dolmen  dont 
on  ne  voit  plus  que  les  principales  pierres,  la  plupart  ren- 
versées sur  le  sol.  Il  y  a  quelques  années,  le  fermier  de  la 
propriété  où  il  est  placé,  croyant  à  l'existence  d'un  trésor 
caché  sous  ces  ruines,  entreprit  des  fouilles.  Comme  cela 
devait  être,  il  ne  recueillit  aucun  fruit  de  son  travail. 
Cependant  divers  objets  existaient;  on  trouva: 

l"  Une  boule  en  silex,  évidemment  travaillée,  ayant 
quelques  centimètres  de  circonférence  ;  c'est  vraisembla- 
blement une  pierre  de  fronde  (elle   est  en  ma  possession.) 

2°  Un  morceau  gros  comme  une  noisette  d'une  subs- 
tance crayeuse. 

S*»  Un  fragment  de  poterie  grossière  ayant  dû  provenir 
d'un  vase  de  certaine  dimension. 

4°  Un  morceau  d'os  ou  d'ivoire,  de  la  forme  d'un 
domino,  brisé  pendant  l'extraction,  et  dont  on  n'a  pu  re- 
trouver les  fragments.  » 

Il  serait  bon  de  reprendre  ces  fouilles  et  d'explorer 
avec  méthode  les  ruines  de  ce  dolmen. 

2  A  Deux  haches  en  pierre  polie  ont  été  trouvées 
dans  cette  commune. 


Période  romaine. 

Les  traces  de  l'occupation  romaine  sont  très  visibles  sur 
le  territoire  de  Savenay.  En  1856,  dans  les  travaux  exécutés 
au  pied  de  la  ville  pour  l'établissement  du  chemin  de  fer, 
on  découvrit  quelques  vases  gallo-romains,  des  amphores 
et  un  aureus  d'Othon  au  revers  securitas  (une  des  pièces  les 
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plus  rares  de  la  série  impériale)  (*).  Cette  pièce  a  malheu- 
reusement été  vendue  en  dehors  de  notre  département.  — 
Un  Tibère  et  différentes  monnaies  romaines  ont  été  recueil- 
lies en  Savenay  ainsi  que  des  briques  et  des  poteries. 
M.  Ledoux  nous  a  laissé  plusieurs  notes  sur  les  voies 
romaines  de  ce  canton  :  «  Savenay,  dit -il,  se  trouve 
naturellement  sur  une  des  voies  les  plus  importantes  de 
Bretagne,  celle  de  Nantes  (Portus  Namnetum)  à  Vannes 
Dartoritum),  traversée  en  outre  par  une  voie  se  dirigeant 
sur  Blain  et  reconnue,  par  le  regretté  M.  Bizeul,  jusqu'au 
village  de  laMainguais,  en  Savenay  (2).  » 

La  voie  venant  de  Nantes  est  signalée  par  M.  Ledoux 
au-dessous  du  village  des  Goupillères  :  «  On  l'aperçoit  dans 
le  fossé  d'une  pièce  de  terre  au  lieu  dit  la  Montagne  verte; 
un  peu  au  dessous,  elle  traverse  la  roate  n»  17  ;  de  l'autre 
côté  de  la  route,  elle  se  fait  voir  dans  une  carrière  de 
sable,  ouverte  il  y  a  5  ou  6  ans  ;  de  là  elle  se  rend 
dans  la  pièce  des  Épinettes,  où  nous  la  retrouvons.  Elle  a 

4  à  5  mètres  de  largeur,  et  est  enfouie  dans  le  sol  à  environ 
40  centimètres.  Dans  cette  même  pièce,  j'ai  trouvé  un 
morceau  de  briques  à  rebord  ;  de  là,  elle  traverse  deux 
prairies  :  dans  l'une,  on  remarque  une  simple  déviation 
de  terrain  qui  fait  reconnaître  son  passage  ;  traverse  en- 
suite à  niveau  le  chemin  de  l'Auge,  à  200  m.  environ  de 
l'hospice  de  Savenay,  et  le  terrain  acquis  par  l'administra- 
tion de  l'École  normale.  C'est  dans  les  fondations  des  murs 
de  clôture,  partie  orientale  et  occidentale,  qu'il  m'a  été 
donné  de  la  découvrir  et  de  l'examiner.  Là,  elle  est  enfouie 
à  environ  40   à  50  c.   du  sol  naturel  ;    sa  largeur  est  de 

5  à  6  m.;  les  pierres  dont  elle  se  compose  sont  parfaite- 
ment reconnaissables  par  l'usure,  elles  sont  de  grosseur 


(1)  F.  Parenteau. 

(2)  Congrès  de  l'Association  bretonne,  Savenay,  1877. 
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moyenne,  plutôt  petites  ;  les  plus  fortes  atteignent  20  à 
30  c.  de  circonférence.  Au  sortir  de  là,  nous  la  retrouvons 
dans  un  jardin  nouvellement  mis  en  culture  ;  elle  est  tota- 
lement détruite,  mais  le  jardinier  qui  a  opéré  cette  trans- 
formation, nous  a  assuré  qu'en  faisant  son  travail, il  avait 
reconnu  un  ancien  chemin,  par  suite  de  la  quantité  de 
pierres  qu'il  avait  retirées  du  sol. 

Au  village  de  l'Abreuvoir  (700  m.  ouest  de  Savenay), 
dans  un  chemin  d'intérêt  commun  allant  à  la  Chapelle- 
Launay,  portant  anciennement  le  nom  de  Chemin  breton, 
à  droite  de  la  route,  sur  une  longueur  de  50  m.,  on  trouve 
un  cordon  de  petites  pierres  qui  ne  se  rattache  par  aucun 
point  au  fossé  primitif,  composé  exclusivement  de  terre  ; 
300  mètresplus  loin,  sur  une  longueur  de  150  mètres,  nous 
retrouvons  les  mêmes  vestiges,  placés  dans  les  mêmes  con- 
ditions ;  ce  sont  toujours  de  petites  pierres  incrustées  sur 
une  hauteur  variant  de  60  c.  à  1  m.  du  sol,  qui  appa- 
raissent sans  interruption.  Au-dessus  et  au-dessous  du 
cordon  de  pierres,  on  remarque  un  terrain  entièrement 
meuble,  sans  aucun  mélange  de  corps  étrangers  ;  son  peu 
d'épaisseur  me  fait  supposer  que  ce  que  l'on  aperçoit  n'est 
que  l'extrémité  de  la  voie,  le  corps  principal  ayant  été 
détruit  lors  de  la  construction  du  chemin. 

L'autre  voie  qu'il  me  reste  à  décrire  est  beaucoup  plus 
apparente.  Elle  venait  de  Blain  et  aboutissait  à  la  Loire, 
probablement  à  Rohars,  dans  la  commune  de  Bouée.  Elle 
passe  sur  le  territoire  de  Savenay,  qu'elle  traverse  du  nord 
au  sud,  à  quatre  kilomètres  de  la  ville,  près  du  village  du 
Point-du-Jour,  qu'elle  laisse  à  200  m.  à  l'est. 

Ce  fut  sur  ce  point  que  je  la  reconnus  pour  la  première 
fois.  Sa  largeur  est  d'environ  dix  mètres.  Une  couche  de 
terre  d'une  épaisseur  de  33  c.  la  recouvre  dans  certains 
endroits.  On  la  reconnaît  à  cette  élévation.  Je  l'ai  parcou- 
rue dans  la  partie  nord,  sur  une  longueur  de  plus  de 
5  k.,  depuis  le  Point-du-Jour  jusqu'à  la  Croix  Michéon, 
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dans  la  commune  de  Fay.  Près  de  ce  village,  sur  la  lande, 
elle  est  parfaitement  visible.  Elle  traverse  la  route  de 
Nantes  à  Vannes,  puis  des  pièces  nouvellement  défrichées, 
dépendantes  de  la  propriété  de  M.  Aguesse.  Au  sortir  de 
ces  terres,  on  la  retrouve  sur  la  lande  de  la  Moire;  elle 
passe  au  nord  duMortier-Canet,  et,  de  là,  gagne  des  terres 
cultivées,  situées  dans  la  commune  de  Fay,  pour  traverser 
ensuite  la  route  de  Saint-Gildas-des-Bois  au  Temple,  puis 
la  commune  de  Bouvron,  laissant  la  terre  du  Verger  à  l'est 
et  de  là  se  dirigeant  sur  Blain. 

Reprenant  la  voie  au  Point-du-Jour,  je  l'ai  suivie  dans 
la  partie  du  sud.  En  quittant  la  lande,  elle  s'enfonce  dans 
des  terrains  cultivés,  mais  au  sortir  de  là  elle  tombe  sur 
un  ancien  chemin  creux,  entre  les  villages  du  Droullais  et 
de  la  Gérandais,  où  l'on  remarque  des  vestiges,  sur  une 
étendue  d'environ  200  m.,  dans  le  fossé  ouest,  à  un  mètre 
au-dessus  du  sol.  Elle  traverse  ensuite  le  hameau  de  la 
Paclais,  puis  des  champs,  et  vient  aboutir  sur  le  chemin 
de  grande  communication  n»  17,  de  Savenay  à  Saint- 
Étienne-de-Mont-Luc,  sur  les  limites  de  la  commune  de 
Bouée.  Ici  se  terminent  mes  recherches  ;  cependant  je  me 
propose  de  les  continuer,  malgré  les  difficultés  qui  se  pré- 
senteront ;  quoique  les  terrains  soient  cultivés  depuis 
des  siècles,  je  ne  désespère  pas  d'en  retrouver  encore 
quelques  tracés.  » 

Lieux  dits:  le  Rocher,  le  Bas-Tertre,  la  Moëre,  la  Butte. 

SÉVÉRAC 

De  la  gare  de  Sévérac  on  aperçoit  à  l'est,  par-dessus  les 
bois  de  pins,  un  monticule  aride  dont  le  sommet  est  cou- 
vert de  roches  grises  d'un  aspect  bizarre.  Parmi  ces 
roches,  on  distingue  assez  bien,  malgré  la  distance,  un 
large  menhir  piqué  sur  le  versant  du  sud-ouest.  J'ai  visité 
cette  butte  au  mois  d'octobre  1883,  sur  les  indications  de 
mon  cousin,  M.  Léon  Bureau.  Elle  se  trouve  sur  la  gauche 

1883  8 
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du  chemin  qui  mène  à  Saint-Gildas,  à  3  kilomètres  de  la 
station.  Des  blocs  de  quartz  à  demi  enfouis  sous  terre, 
d'autres  couchés  ou  debout,  sont  épars  çà  et  là  parmi  les 
bruyères  et  les  ajoncs.  Au  sommet,  une  longue  pierre  hori- 
zontale, de  4  m.  90  sur  2  m.  65  et  l_m.  40  d'épaisseur,  est 
supportée  par  deux  fragments  de  quartz  qui  reposent  sur 
le  rocher.  On  nomme  cette  pierre  la  Roche-à-la-Vache  et 
autrefois  on  pouvait  la  faire  osciller  sur  ses  supports.  Ce 
n'est  point  un  dolmen,  mais  je  ne  voudrais  pas  assurer 
que  la  disposition  bizarre  de  ces  pierres  soit  accidentelle  ; 
j'ai  vu  plusieurs  fois,  sur  des  sommets  comme  celui-ci,  des 
blocs  ayant  la  même  disposition,  notamment  à  la  Ville-au- 
Chef,  en  Montertelot,  à  Kérouel,  à  Gugand,  à  Gétigné,  etc. 

A    La  Fusée-à-Berthe,  menhir. 

Plus  bas,  se  dresse  un  magnifique  menhir  de  3  m.  52 
de  haut  sur  2  m.  90  de  large  et  1  m.  10  d'épaisseur  ;  il  est 
très  carré  de  forme  et  ses  deux  faces  les  plus  étroites  sont 
orientées  sud,  nord;  la  partie  supérieure  est  plate  et  l'on 
y  a  creusé  un  trou  cylindrique  assez  profond,  deux  fois 
plus  gros  qu'un  trou  de  barre  de  mine.  Peut-être  avait-on 
placé  là  une  croix  en  fer  que  la  foudre  aura  abattue. 

A  ?  Tout  auprès,  un  autre  bloc  debout  mesure  90  c. 
sur  85  et  65  ;  tous  deux  sont  en  quartz  schistoïde  (*). 

Un  paysan  qui  se  trouvait  là,  me  dit  que  la  plus  grande 
de  ces  pierres^était  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
Fiiseait-à-Berthe^  nom  qui  rappelle  le  Fuseau  de  la  Made- 
leine, en  Pont-Château,  et  la  pierre  à  Berthe^  dolmen 
détruit,  près  du  bourg  de  Besné.  Il  me  conta  aussi  que  la 
butte  où  nous  étions  passait  pour  un  lieu  hanté.  Souvent, 
à  la  nuit  tombée,  des  gens  y  ont  fait  rencontre  de  nains 
ou  de  bêtes  fauves  ;  parfois  on  entend  de  loin  un  bruit  de 


(*)  Les  menhirs  de  notre  contrée  sont  souvent  accompagnés  de  ces  dimi- 
nutifs de  peulven  ^  voir  Donges,  Pontchâteau,  Chauve. 
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galop  qui  sort  de  la  forêt;  il  monte,  il  monte  sur  la  lande, 
puis  on  voit  tout  à  coup  passer*  comme  une  nuée  qui  rase 
la  terre  et  disparaît  de  l'autre  côté  des  rochers.  Un  chas- 
seur de  l'endroit,  qui  avait  tiré  sur  cette  vision,  fut  trouvé 
mort  le  lendemain,  au  pied  de  la  butte. 

Il  est  certain  que,   le  soir,  cette  colline  aride,  avec  ses 
grands  rochers  qui  semblent  sortir  de  terre  et  les  bois  qui 
l'entourent  au  couchant,  doit  merveilleusement  convenir 
aux  rendez-vous  des  loups-garous  et  des  corrigans.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  a  voulu  sanctifier  ce  lieu  maudit;  une  cha- 
pelle récemment  construite  s'élève  sur  le  versant  qui  re- 
garde Saint-Gildas,  et  au  sommet  on  a  placé  une  croix  par- 
dessus la  Roche-à-la-Vache.\]ne  charte  de  1130  prescrit 
une  fondation  de  ce  genre  sur  un  point  où  se  trouvent  aussi 
des  mégalithes  :  «  Ut  locus  qui  diu  diaboli  fuerai.,  Deo  et 

beatœ    Marice  sacraretur Locimi  in  quo   diabolus  et 

ministri  ipsius  regnaverunt.  »  Cartulaire  de  Ny-Oiseau, 
24«  feuillet. 

Près  de  là,  sur  le  bord  de  l'Isac,  un  tertre  couvert  de 
rochers  a  aussi  été  consacré  par  l'érection  de  la  chapelle 
de  Cougou.  Aujourd'hui,  comme  au  XIP siècle,  la  croix  est 
le  seul  moyen  de  mettre  en  fuite  le  malin  esprit. 

J'ai  exploré  plusieurs  fois  cette  commune  sans  y  trouver 
aucune  trace  de  la  ligne  de  mardelles  gauloises  signalée 
à  la  pi.  I,  p.  42  du  Bulletin  de  l'Association  bretonne^  1883  ; 
ce  tracé  est  du  reste  purement  conjectural. 

LE  TEMPLE. 

Cette  minuscule  commune   de  81  hectares  de  superficie, 
ne  m'a  fourni  aucun  indice  archéologique  bon  à  noter. 

LA  TURBALLE 

□    Tumulus  de  Brandu. 
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A  7  kilomètres  de  Guérande,  sur  la  gauche  de  la  route 
de  Piriac,  on  voit,  en  face  du  château  de  Lauvergnac,  une 
butte  de  12  à  15  pieds  de  hauteur,  flanquée  à  l'est  de 
grosses  roches  à  demi  enfoncées  sous  terre.  Cette  butte 
est  naturelle,  mais  elle  a  été  entamée  un  peu  au-dessous 
du  sommet  pour  recevoir  une  allée  couverte  dont  les  débris 
sont  encore  très  apparents.  Actuellement  (1882),  ce  dolmen 
se  compose  :  1°  d'une  large  table  de  2  m.  05  sur  1  m.  40 
et  30  c.  d'épaisseur  ;  2"  de  deux  supports  masqués  en  côté 
par  les  terres  de  la  butte  ;  3°  d'une  grande  pierre  renver- 
sée au  fond  du  dolmen,  parallèlement  à  la  pierre  couver- 
tière  ;  enfin  d'une  sorte  de  muraillements  en  moellons 
faisant  suite  à  l'allée  couverte.  Les  grandes  pierres  sont 
aplanies  à  l'intérieur;  le  tertre,  composé  de  blocs  de  granit 
et  de  terre,  forme  une  masse  légèrement  ovale  de  18  m.  de 
diamètre. 

La  chambre  mégalithique  de  Brandu  a  déjà  été  fouillée. 

Des  signes  gravés  sur  les  pierres  de  ce  dolmen  ont  été 
reproduits  dans  nos  Bulletins  (tome  XIII),  par  M.  Martin, 
lieutenant  de  frégate.  Une  pierre  longue  et  irréguiière  de 
forme  est  marquée  d'une  douzaine  de  cupules  et  d'une  croix 
accostée  d'une  sorte  d'ellipse  rappelant  un  peu  le  contour 
d'une  semelle;  sur  un  autre  bloc,  trois  quadrilatères  ins- 
crits l'un  dans  l'autre  et  traversés  par  une  raie  ;  un  dessin 
du  même  genre  est  tracé  sur  l'épaisseur  de  la  pierre. 

J\^  ?    Menhir  de  la  Pierre  beurrée. 

Cette  pierre  est  située  à  2  kilomètres  environ  au 
nord-ouest  du  Haut-Mora,  sur  le  bord  d'un  champ  que 
longe  un  petit  chemin  remontant  vers  Boul.  J'ai  vu  et 
mesuré  cette  pierre  dont  la  surface  est  creusée  de  cupules; 
mais  bien  qu'elle  soit  presque  détachée  de  terre  de  tous 
côtés,  j'ai  bien  de  la  peine  à  admettre  qu'elle  ait  jamais 
été  un  menhir.  Elle  a  été  ainsi  mentionnée  au  tome  XIV 
de  nos  Bulletins^  p.  48  :  «  Sur  le  chemin  du  Boul  à  Sennon 
un  menhir,  appelé  Pierre  beurrée,  a  été  renversé,  il  y  a 
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une  trentaine  d'années,  par  son  propriétaire  qui  flairait  un 
trésor  sous  cette  masse  de  3  m.  70  de  long  sur  2  m.  90  de 
large  et  près  de  1  m.  50  d'épaisseur  moyenne.  » 

1  1  ?  A  3  k.  500  m.  de  Guérande,  la  route  de  Piriac 
pénètre  dans  la  commune  de  la  Turballe  et  laisse  à  droite 
de  grands  bois,  à  gauche  une  sorte  de  lande  buttée  qui 
domine  un  petit  ravin;  j'ai  vu  en  cet  endroit,  au  nord-est 
de  Trévaly,  sur  un  petit  mamelon  en  forme  de  tumulus, 
un  long  bloc  de  granit,  couché  dans  une  cavité  creusée 
vers  le  sommet  de  la  butte  ;  quelques  pierres  alignées  de 
l'est  à  l'ouest  semblent  former  la  paroi  d'une  allée  cou- 
verte, presque  entièrement  détruite  ;  une  des  pierres 
éparses  cà  et  là  aux  alentours  est  percée  d'un  trou  rond 
de  12  c.  de  profondeur  sur  8  à  10  c.  de  diamètre  ;  une 
autre  pierre  est  parsemée  de  petites  cupules.  Ces  débris 
m'avaient  été  indiqués  comme  étant  les  ruines  d'un  dolmen 
attribution  qui  me  semble  fort  douteuse. 

2  Cl  Deux  dolmens  auraient  existé,  d'après  la  tr  adition 
l'un  à  Boul,  sur  la  limite  de  la  Turballe  et  de  Guérande 
l'autre  à  Laavergnac.  M.  Kerviler  qui  a  consigné  ce  fait 
dans  les  Mémoires  de  r Association  bretonne.,  dit  que  quel- 
ques débris  mégalithiques  semblent  confirmer  sur  ces  deux 
points  la  tradition  du  pays. 

G     Près  de  Boul,  une  fortification  en  terre  nous  a  été 
signalée  par  M.  Muterse. 

Période  gallo-romaine. 

Des  débris  romains,  briques  et  poteries,  près  de  Lauver- 
guac.  Voie  romaine  de  Piriac  vers  dis. 

VIGNEUX. 

J\^    Un  menhir  nous  a  été   signalé  en   cette  commune, 
par  l'instituteur  de  Montbcrt,  originaire  de  Vigneux. 
La  Pierre-Blanche  est  indiquée,  par  M.  Verger,  comme 
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ruines  d'un  monument  mégalithique.  Je  n'ai  point  vérifié 
l'assertion  de  notre  érudit  collègue  et  je  transcris  ses  notes 
manuscrites,  malheureusement  un  peu  vieilles.  «  Ce  qu'on 
appelle  la  Pierre-Blanche  est  une  réunion  de  plusieurs 
pierres  blanchâtres  gisantes  sur  le  sol,  dans  la  Chênaie  de 
la  Pierre-Blanche,  près  la  Pâquelaie  ;  elles  pourraient  bien 
avoir  appartenu  à  quelque  monument  druidique^  mais 
aujourd'hui  on  est  forcé  de  s'en  tenir  aux  conjectures. 

D  Dans  les  landes,  du  côté  nord  de  Vigneux,  on 
remarque  un  long  cordon,  au  moins  trois  fois  plus  épais 
que  les  relevés  de  fossés  ordinaires  de  clôture,  et  qui  passe 
dans  le  pays  pour  les  restes  d'anciens  retranchements;  la 
forme  des  contours  et  la  longueur  de  ces  travaux  portent  à 
le  croire. 

n  II  y  a  aussi  un  endroit  circulaire  qui  passe  pour 
l'emplacement  d'un  ancien  camp.  »  Toutes  ces  observations 
datent  d'une  quarantaine  d'années. 

D  Le  village  de  la  Guitonnais  est  situé  à  5  kilomètres 
à  l'est  du  bourg  de  Vigneux,  sur  la  limite  de  cette  com- 
mune et  de  celle  de  Treillières.  Près  de  ce  village,  une 
enceinte  avec  fossés  et  talus  est  signalée  par  M.  E.  Richer  ; 
on  nomme  cette  défense  le  Fort-de-la-Guiionais. 

La  voie  romaine  de  Blain  à  Nantes  est  indiquée  par 
Bizeul  sur  la  limite  de  Vigneux  et  de  Treillières,  à  300  m. 
au  sud-est  delà  Rouxière.  Elle  était  très  visible  en  1845, 
au-dessus  du  chemin  qui  conduit  de  la  Pâquelaie  à  Treil- 
lières ;  elle  côtoyait  parallèlement  le  chemin  vicinal  à 
travers  différentes  pièces  de  terre. 

Lieux  dits  :  la  Roche,  le  Rocher,  le  Mortier,  le  Chatolier. 


CESAR 

SUR  LES   COTES  GUÊRANDAISES 


Le  titre  placé  en  tête  de  cette  étude  en  dit  assez  clairement  le 
but.  Récemment  nous  avons  cherché. h  établir  que  la  Vénétie 
s'étendait  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Loire  (*)  ;  allant  plus  loin 
aujourd'hui,  nous  nous  proposons  de  prouver  que  la  campagne 
de  César  contre  les  Venètes,  en  l'an  56  avant  notre  ère,  eut  pour 
théâtre  la  presqu'île  guérandaise. 

Nous  ne  l'ignorons  pas,  en  transportant  sur  nos  côtes  une 
lutte  qu'on  était  habitué  h  placer  au  pays  de  Vannes,  nous  avons 
contre  nous  bien  des  préventions.  <f  Prenez  garde  !  objectent  les 
uns,  vous  vous  attaquez  à  une  opinion  consacrée  par  les  siècles,^ 
appuyée  sur  des  traditions  invétérées  !  »  Et  parmi  ceux  qui  nous 
adressent  ce  reproche  figurent  d'éminents  archéologues  qui,  par 
leurs  fouilles  comme  par  leurs  écrits,  ont  contribué  à  détruire 
cette  autre  croyance,  aussi  ancienne  et  aussi  accréditée,  que  les 
dolmens  étaient  des  autels  à  sacrifices.  D'autres  disent  :  «  Pour- 
quoi rapetisser  à  ce  point  une  guerre  héroïque  et  réduire  la 
grande  bataille  navale  rêvée  en  plein  océan  aux  proportions  les 
plus  mesquines  ?  »  Hélas  !  que  de  fois  pareilles  déceptions  arrivent 
quand  du  haut  du  rêve  on  tombe  dans  la  réalité  des  choses  ! 


(*)  Ftnètes,  Nannètes  et  Samnites.  Bulletin  de  la  Société  Archéologique 
de  Nantes.  1881. 
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L'histoire,  négligeant  les  partis  pris,  ne  doit  tendre  qu'à  la  re- 
cherche de  la  vérité. 

Ce  n'est  pas  toutefois  sans  quelque  émotion  que  nous  abor- 
dons un  sujet  aussi  grave  et  traité  avant  nous  par  tant  d'érainents 
esprits.  Les  aspérités  de  la  tâche  ne  nous  ont  point  échappé.  Il 
est  bien  difficile  d'exciter  encore  l'intérêt  sur  une  question  qui 
semble  épuisée.  Répéter,  en  moins  bons  termes,  des  arguments 
déjà  produits,  c'est,  avec  raison,  se  faire  accuser  de  plagiat  ; 
émettre  une  théorie  nouvelle,  quelque  plausible  qu'elle  soit,  c'est 
paraître  viser  à  l'effet  et  vouloir  faire  mieux  que  ses  devanciers. 
Gomment  rester  à  égale  distance  de  ces  deux  écueils  ? 

Puis  il  faudra  repousser  les  attaques  d'un  adversaire  que  nous 
tenons  en  haute  estime.  Nous  nous  efforcerons  toujours,  il  est 
vrai,  d'y  apporter  une  extrême  mesure,  mais  en  cherchant  à  se 
défendre  à  armes  courtoises,  il  arrive  parfois  qu'on  blesse,  sans 
le  vouloir. 

MM.  de  Kersabiec  et  Kerviler  ont  brillamment  ouvert  la  voie 
où  nous  entrons.  Le  but  qu'ils  ont  poursuivi  est  le  nôtre.  Cepen- 
dant, quoique  d'accord  le  plus  souvent  avec  nos  savants  collègues, 
nous  nous  séparerons  d'eux  en  plusieurs  circonstances,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  l'itinéraire  de  César  dans  la  presqu'île 
•guérandaise  et  le  lieu  de  rencontre  des  deux  flottes.  Un  texte, 
trop  négligé  peut-être  jusqu'ici,  jette,  selon  nous,  une  vive  lu- 
mière sur  ce  dernier  point  et  nous  paraît  apporter  par  là  même 
un  puissant  renfort  à  l'appui  de  notre  thèse. 

Mais,  en  pareilles  matières,  il  faut  se  garder  d'être  trop  affîr- 
matif  :  on  est  rarement  bon  juge  dans  une  cause  où  on  inter- 
vient, et  les  arguments  semblent  toujours  décisifs  à  celui  qui  les 
produit.  Aussi,  en  venant  exposer  les  preuves  d'ordres  divers  qui 
nous  ont  le  plus  frappé,  nous  les  soumettons  au  contrôle  de  cette 
haute  Assemblée,  et  nous  ne  serons  édifié  sur  leur  valeur  que 
par  l'accueil  qui  leur  sera  fait. 


421  — 


I 


Avant  tout,  et  pour  dégager  le  terrain,  il  est  nécessaire  de 
répondre  aux  objections  qu'on  oppose  à  notre  système.  La  plus 
importante,  assurément,  et  la  plus  longuement  développée,  est 
tirée  de  la  topographie  actuelle  des  lieux.  Avec  la  haute  compé- 
tence que  lui  donnent  ses  études  spéciales,  l'auteur  de  César 
chez  les  Venètes  prend  la  presqu'île  guérandaise  telle  qu'elle  est 
de  nos  jours,  en  force  môme  peut-être  un  peu  le  tableau  et,  con- 
cluant du  présent  à  un  passé  de  dix-neuf  siècles,  conteste  que  ce 
soit  là  le  pays  décrit  par  César. 

Notre  contradicteur  est  le  premier  à  admettre,  il  est  vrai, 
qu'ailleurs  les  dispositions  du  sol  se  sont  singulièrement  modi- 
fiées. «  Les  sables  de  l'Océan,  dit-il,  ont  dû  réunir  l'île  de  Qui- 
beron  à  la  côte  (  *)  ;  »  «  au-dessus  de  Paimbœuf,  les  baies  de  la 
Luire  se  sont  changées  en  prairies  (');  »  mais  «  la  côte  "^uéran- 
daise  a  sensiblement  l'aspect  qu'elle  avait  il  y  a  dix-huit  cents 
ans  (3).  » 

Nous  croyons  qu'elle  a  subi,  au  contraire,  depuis  l'époque  de 
la  conquête,  les  transformations  les  plus  profondes,  et  cela  nous 
semble  facile  à  démontrer. 

Tout  a  été  dit  déjà  sur  la  Grande-Brière.  L'éminent  ingénieur 
du  bassin  de  Penhouët,  M.Kerviler,  a  pu  constater  officiellement, 
à  l'aide  des  sondages  et  des  fouilles  nécessaires  à  ses  travaux, 
que,  vers  le  IX^  siècle  de  notre  ère,  les  sédiments  vaseux,  à 
l'entrée  de  la  Loire,  avaient  atteint  à  peu  près  le  niveau  des 
basses  mers.  Antérieurement^  et  lorsqu'il  n'était  pas  encore 
troublé  dans  son  cours  par  ces  obstacles,  le  Brivet,  au  lieu  des 


(*)  Orieux.  César  chez  les  Venèies.  Bulletin  de  la  Société  Archéologique 
de  Nantes.  1880,  p.  70. 
(^)Ibid.,  p.  51. 
n  Ibid.,  p.  62. 
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circuits  sans  nombre  qu'il  décrit  avant  son  arrivée  à  Méans,  allait 
en  ligne  droite  se  jeter  dans  l'anse  de  Penhouet,  à  Saint-Nazaire, 
avec  un  fond  de  baie  qui,  au  IIP  siècle  de  notre  ère,  était  encore 
d'un  mètre  au-dessous  des  basses  mers  d'équinoxe('). 

Quand  il  avait  cette  profondeur,  quand  la  Grande-Brière  com- 
muniquait librement  avec  l'Océan  par  Saint-Nazaire,  le  vaste  es- 
tuaire suivait  tous  les  mouvements  des  marées.  Les  grandes  crues 
d'hiver  n'existaient  pas,  parce  que  la  rivière  de  déversement 
portait  k  la  mer  les  eaux  de  ses  affluents.  Ce  n'est  qu'au  moment 
où  le  débouché  du  golfe  se  trouva  entravé  que  les  vases  amenées 
parles  cours  d'eau  circonvoisins  ont  colmaté  ses  rives  et  exhaussé 
son  lit,  et  que  l'obstruction  fut  complète.  L'exhaussement  des 
bords  de  la  Brière  a  réagi  à  son  tour  sur  les  ruisseaux  qui  y 
affluaient.  Ceux-ci  n'ayant  plus  leur  issue  ont  changé  les  terrains 
qu'ils  baignaient  en  marécages.  Ainsi  s'explique  cette  grande 
quantité  de  marais  qu'on  rencontre  aux  alentours  de  la  tour- 
bière. 

Que  déjà,  au  temps  de  César,  la  Grande-Brière  ne  fût  plus  à 
l'état  de  mer  profonde,  si  tant  est  qu'elle  l'ait  jamais  été,  je 
le  concède  volontiers.  Mais  il  est  hors  de  doute  que  communi- 
quant alors  directement  avec  l'Océan  par  la  baie  de  Penhouet, 
elle  subissait  l'mfluence  des  marées  d'une  manière  très  sensible, 
et  c'est  tout  ce  qui  importe  pour  le  texte  des  Commentaires. 

Une  voie  romaine  qui  de  la  Vilaine  se  rendait  à  l'embouchure 
de  la  Loire  et  que  nos  cadastres  désignent  sous  le  nom  de  Grande 
route  de  Saint-Nazaire,  est  encore  visible  et  bien  caractérisée 
sur  une  notable  partiii  de  son  parcours.  Si  la  Brière  Mottière  eût 
présenté  à  peu  près  l'aspect  qu'elle  a  de  nos  jours,  est-ce  que  les 
ingénieurs  gallo-romams,  si  amis  de  la  ligne  droite,  si  habiles  b 
élever  des  chaussées  et  des  aqueducs,  eussent  songé  à  contour- 


(•)  R.  Kerviler,  Vâge  de  bronze  et  les  Gallo-Romains  à  Saint-Nazaire- 
sur-Loire.  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Nantes.  1876. 
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ner  le  bassin  tourbier,  au  point  de  faire  passer  leur  voie  non  pas 
même  au  levant  du  bourg  actuel  de  Saint-Lyphard,  comme 
notre  chemin  de  grande  communication  n°  47,  mais  de  l'autre 
côté  de  ce  bourg  et  près  d'un  kilomètre  ù  l'ouest? 

Quiconque  a  voyagé  pour  la  première  fois,  pendant  l'hiver,  sur 
nos  routes  de  la  presqu'île  guérandaise  a  dû  être  frappé  du  spec- 
tacle grandiose  qui  s'offrait  à  lui.  De  Nantes  à  Saint-Nazaire  par 
Lavau,  Donges  et  Montoir,  de  Pontchâteau  à  Guérande  par 
Besné  et  Montoir,  de  Pontchâteau  à  Herbignac  par  Sainte-Reine 
et  la  Ghapelle-des-Marais,  de  La  Roche-Bernard  h  Donges  par 
Sainte-Reine  et  Crossac,  partout  aux  abords  de  la  Grande-Brière, 
le  long  des  chaussées  élevées  au-dessus  des  marais,  l'eau  vient 
battre  les  flancs  des  talus.  On  dirait  un  de  ces  immenses  lacs  du 
Nouveau-Monde,  d'où  se  détachent,  en  forme  d'îlots,  les  points 
culminants. 

Restituez,  par  la  pensée,  à  ce  pays  sa  physionomie  primitive  ; 
au  lieu  d'une  tourbière  débordée  par  les  crues,  mettez  un  vaste 
estuaire  sujet  aux  marées,  enflant  tous  les  ruisseaux  qui  s'y 
jettent  des  eaux  de  la  mer  poussées  par  le  flot,  et  dites-moi  si 
vous  n'avez  pas  là,  dans  sa  plus  saisissante  expression,  cette 
Vénétie  de  César,  «dont  les  chemins  par  terre  étaient  interceptés 
par  les  marées.»  Dites-moi  si  les  Venètes,  à  l'abri  de  ces  défenses 
naturelles  et  protégés  de  l'autre  côté  par  la  mer,  n'avaient  pas 
raison  de  «  se  fier  à  l'avantage  des  lieux.  » 

Si  je  jette  les  yeux  sur  le  plan  cadastral  de  la  commune 
d'Herbignac,  j'y  vois  figurer  l'étang  de  Ranrouet,  aujourd'hui 
desséché,  qui,  à  l'époque  des  grandes  eaux  d'hiver,  communi- 
quait par  le  marais  de  Thorac  h  la  Grande-Brière,  ne  laissant  de 
praticable  qu'un  isthme  de  moins  de  six  kilomètres  entre  le 
hameau  de  Duret  et  la  Vilaine  ;  encore  cet  isthme  était-il  coupé, 
dans  sa  plus  grande  partie,  par  un  cours  d'eau  qui  venait  se  jeter 
dans  l'étang. 

Plus  au  midi,  vers  Guérande,  la  môme  carte  communale  in- 
dique, teintés  en  bleu,  les  étangs  de  Pompas  et  de  Sarre  que 
tous  les  vieillards  ont  connus,  mais  que  l'on  chercherait  en  vain 
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sur  les  lieux.  Ils  se  sont  comblés  graduellement,  et  ce  ne  sont 
plus  que  des  marécages  couverts  de  roseaux,  comme  tous  les 
marais  voisins.  Soixante  ans  à  peine  ont  suffi  pour  changer  à  ce 
point  la  nature  des  lieux. 

De  nos  jours  encore,  le  cours  d'eau  du  Mès^  plus  connu  sous 
le  nom  d'Etier  de  Pont- d'Armes,  parce  qu'il  va  se  jeter,  au-des- 
sous de  ce  village,  dans  le  trait  de  Mesquer,  subit  très  sensible- 
ment jusqu'à  Pompas  l'influence  des  marées;  mais  cette  influence 
devait  se  faire  sentir  bien  au  delà  dans  les  siècles  précédents. 
Pour  un  cours  d'eau  grossi  par  de  si  nombreux  affluents,  les  bi- 
furcations, les  mille  méandres  formés  à  son  embouchure  ne 
sont  pas  naturels.  Sans  doute  les  dérivations  qui  y  ont  été  faites 
pour  les  canaux  des  marais  salants  y  ont  quelque  peu  contribué  ; 
mais  ce  n'est  pas  là  la  principale  cause.  Il  est  arrivé  pour  l'étier 
dePont-d'Armes  ce  qui  a  été  constaté  officiellement  pour  le  Brivet. 
Ces  embarras,  à  son  embouchure,  proviennent,  comme  nous  le 
verrons  bientôt,  de  l'exhaussement  du  trait  de  Mesquer,  exhaus- 
sement qui  a  amené  l'envasement  de  l'étang  de  Pompas  et  des 
autres  marais  que  traverse  cette  rivière  à  partir  de  sa  source. 
Avant  l'ensablement  de  la  baie,  le  cours  du  Rlès  était  bien  plus 
rapide.  Et  la  preuve,  c'est  que  le  pont  gallo-romain  deTrébrésan, 
en  Saint-Molf,  était  jeté  sur  l'étier,  à  plus  d'un  kilomètre  en  amont 
de  celui  qui  existe  de  nos  jours  ;  évidemment  à  cause  de  la  force 
des  marées  et  du  courant. 

Supprimez  la  route  et  le  pont  modernes  qui  relient  à  Pompas 
les  deux  coteaux  opposés,  le  Mes  traversant  librement  toute  une 
suite  de  marais  qui  formaient  peut-être  son  lit  primitif,  ne  laissait 
d'accessible  entre  ses  eaux  et  la  Grande-Brière  qu'un  plateau  de 
moins  de  trois  kilomètres  traversé  par  la  voie  romaine,  et  où 
s'élève  le  curieux  retranchement  des  Gros-Fossés. 


II 


Est-ce  à  l'obstruction  du  bassin  tourbier  qu'il  faut  attribuer 
les  profondes  modifications  survenues  dans  le  littoral  guérandais  ? 
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Est-ce  parce  que  la  mer,  poussée  si  violemment  sur  nos  rivages, 
n'a  plus  le  vaste  estuaire  où  venait  expirer  sa  fureur,  qu'elle  bat  de 
ses  vagues  en  courroux  les  rochers  de  nos  îles  et  de  nos  côtes, 
les  désagrège  et  en  jette  les  débris  émiettés  dans  nos  canaux  et 
dans  nos  passes?  Le  premier  bassin  de  Saint-Nazaire  serait 
déjà  comblé  si  l'État  ne  dépensait  annuellement  à  son  entretien 
des  sommes  considérables. 

Ainsi  se  sont  formées  les  dunes  d'Escoublac.  En  1778,  de  tout 
l'ancien  prieuré,  si  richement  doté,  dans  le  XP  siècle,  parQuiriac 
évêque  de  Nantes,  il  ne  restait  plus  qu'une  fuie  en  partie  cachée 
par  le  sable  «  que  la  mer  jette  en  si  grande  quantité,  disait  Ogée, 
(f  qu'il  couvre  on  une  seule  nuit  toutes  les  portes  des  maisons  du 
«  bourg  (*).  »  11  fallut,  l'année  suivante,  fuir  un  heu  inhabi- 
table, et  se  réfugier  sur  les  hauteurs  voisines.  Quand  quelques 
siècles  ont  suffi  pour  consommer  cette  œuvre  de  destruction, 
qui  peut  dire  ce  qu'avaient  fait  les  siècles  précédents? 

Pour  Batz  et  le  Groisic,  mêmes  effets  se  sont  produits.  Nous 
lisons  dans  un  procès-verbal  d'enquête  de  1561,  qu'au  Pouliguen 
«  près  et  joignant  plusieurs  belles  et  grandes  maisons,  bâties 
«  depuis  vingt  ou  trente  ans,  »  se  trouvent  «  des  emplacements 
«  étant  du  tout  inutiles...,  parce  qu'il  n'y  a  que  du  sable,  lequel  y 
«  est  quelquefois,  par  l'impétuosité  du  vent  de  la  mer,  gecté  en 
«  si  grande  abondance  qu'il  revient  et  monte  bien  souvent  à  plus 
«  de  la  haulteur  des  premiers  estages  des  dicltes  maisons  (^).  » 

Au  Groisic,  la  chaussée  de  Penbron  fut  élevée  au  commen- 
cement du  XVIÏP  siècle  pour  protéger  les  marais  salants  et 
«  donner  aux  courants  une  direction  et  une  force  capables  de 
«  garantir  les  passes  de  l'ensablement  (^).  » 

On  peut  dire  que  la  plupart  des  travaux  entrepris  au  port  du 
Groisic,  murs,  quais,  chaussées,  jonchères,  ont  eu  pour  but 


(*)  Ogée.  Dict.  hist.  de  Bretagne.  Art.  Escoublac. 

(2)  Caillo.  Notes  sur  le  Croisic,  p.  214. 

(3)  Ibid.,  p.  226. 
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d'empêcher  les  ravages  de  l'Océan,  ou  d'arrêter  cette  irruption 
des  sables  qui  menaçaient  de  tout  envahir  et  de  combler  le 
chenal,  comme  ils  avaient  déjà  comblé,  dans  les  siècles  antérieurs, 
le  bras  de  mer  qui  séparait  ce  quartier  de  la  terre  ferme,  c  Sup- 
«  primez  les  sables,  fait  observer  BI.  de  Kersabiec,  vous  rendez 
«  au  pays  l'aspect  qu'il  avait  autrefois  (*).  »  C'est  ce  qu'affirme 
également  un  écrivain  compétent  entre  tous,  tant  par  sa  valeur 
personnelle  que  par  la  nature  de  ses  études  et  par  ses  connais- 
sances locales.  «  Il  est  hors  de  doute,  dit  Caillo,  que  la  presqu'île 
Ci  qui  forme  aujourd'hui  le  canton  du  Groisic  était  jadis  entièrement 
«  détachée  du  continent  ;  les  traditions  et  les  anciens  titres  en  font 
«  foi,  la  simple  vue  des  lieux  le  prouve  {^).  » 

Tout  le  monde  sait,  en  effet,  qu'au  IX^  siècle  les  chartes  ne 
désignent  ce  quartier  que  sous  le  nom  d'île  de  Batz.  Et  je  le  de- 
mande à  l'auteur  de  César  chez  les  Venètes,  qui  reconnaît  impli- 
citement que  le  Groisic  était  autrefois  une  île,  puisqu'il  y  met  la 
demeure  des  femmes  samnites  dont  les  maris,  selon  lui,  habi- 
taient la  presqu'île  guérandaise,  et  qui  conteste  néanmoins  que 
les  marais  salants  actuels  occupent  la  place  d'une  mer  relativement 
récente  (^),  est-ce  que  l'Océan  ne  bat  pas  encore  aujourd'hui 
les  rivages  croisiquais  de  tous  les  autres  côtés  ?  Où  pouvait  donc 
exister  le  bras  de  mer  qui  séparait  cette  île  de  la  terre  ferme, 
sinon  là  même  où  s'est  formé  ce  banc  d'alluvions  qui  s'étend  du 
Grand-Trait  à  la  baie  du  Pouliguen,  et  où  sont  maintenant  les 
marais  salants  ? 

Si  César,  comme  le  suppose  M.  Orieux  (*),  pouvait,  avec  son 


(1)  De  Kersabiec.  Corbilon.  Bulletin  de  la  Société  Arch.  de  Nantes,  1868, 
p.  206. 

(2)  Caillo.  Notes  sur  le  Groisic^  p.  1. 

(3)  «  Nous  concluons...  que  les  marais  salants  actuels  n'occupent  pas  la 
place  d'une  mer  relativement  récente,  et  que  la  côte  guérandaise  a  sen- 
siblement l'aspect  qu'elle  avait  il  y  a  dix-huit  cents  ans.  »  Orieux.  César 
chez  les  f^enètes.lhid,p.&i. 

(*)  Orieux.  Ibid,  p.  64. 
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armée,  arriver  au  Croisic  au  raornent  des  basses  eaux,  qui  em- 
pêchait les  femmes  samnites  de  profiter,  aussi  elles,  de  la  mer 
basse,  afin  de  sortir  de  leur  île?  Qu'avaient-elles  besoin  de 
bateaux  pour  cela  ?  Et  cependant  Strabon  dit  positivement  que 
ces  femmes  allaient  en  bateaux  rejoindre  leur  maris  (*),  ce  qui 
suppose  de  tous  côtés  une  mer  profonde.  Notre  contradicteur 
se  réfute  donc  ici  lui-même. 

Sans  doute  des  salines  existaient  déjà  au  IX^  siècle  sur  le  ter- 
ritoire de  Guérande,  de  nombreux  titres  le  prouvent  ;  mais  c'était 
évidemment  sur  d'autres  points.  Il  se  présente  même  à  ce  sujet 
une  particularité  frappante.  Tandis  que  les  noms  de  terres  qui 
figurent  dans  les  chartes  bretonnes  se  sont,  pour  la  plupart,  con- 
servés jusqu'à  nos  jours  sans  grandes  altérations  ('-),  aucun  des 
nombreux  marais  salants  guérandais  ne  porte  un  nom  qui  rap- 
pelle les  sahnes  désignées  dans  les  cartulaires.  N'est-ce  pas 
là  une  preuve  que  ces  anciennes  salines  n'existent  plus,  et 
qu'elles  ont  été  comblées  à  leur  tour  par  les  envahissements 
de  sable  qui  ont  rattaché  l'île  de  Batz  au  continent  ? 

Un  document  officiel  peut  faire  apprécier  quels  changements 
se  sont  opérés  dans  la  configuration  du  Croisic  depuis  seulement 
trois  siècles.  Le  procès-verbal  d'enquête  de  1561,  dont  nous 
avons  déjà  cité  un  extrait,  mentionne  que  «  la  ville  était  alors 
«  partagée  en  deux  quartiers  séparés  par  un  bras  de  mer  qui 
«  pénétrait  à  l'intérieur,  et  qu'on  traversait  au  moyeu  d'un  pont 
«  de  bois  (3).  » 


(*)  Jn  Oceano  autem  insulam  esse  aiunt  parvam,  non  plane  in  alto  sitam, 
objectant  ostio  Ligeris  ;  in  ea  habitare  Samniticas  muliercs,  Bacchico  ins- 
tinctu  correptaSj  quœ  Bacchum  cceremoniis  et  sacrifiais  demerea^itur  ,- 
nullum  eo  virum  venir e,  sed  et  navigiis  advectas  mm  viris  suis  coire, 
alqiie  inde  in  insulam  reverti. 

Le  texte  grec  dit  :  -nXsouca;. 

Strab.  Paris.  1620,  p.  198. 

(2)  On  peut  citer,  entre  autres,  dans  la  presqu'île  gnérandaise  :  Clis,  Can- 
velj  Trévéré,  Brandu,  Kervin^  Grain,  Congor,  Mesquéry,  Penbé,  le  Blanc. 

(3)  Caillo.  Notes  sur  le  Croisic,  p.  223. 
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Suivez  la  côte  jusqu'à  Piriac.  Là,  comme  sur  toutes  nos  côtes 
bretonnes,  on  vous  parlera  d'une  antique  cité  engloutie  par  les 
eaux.  Elle  était  placée,  vous  dira-t-on,  entre  le  bourg  actuel  et 
nie  Dumet,  alors  que  celle-ci  était  rattachée  au  continent  •  et,  à 
mer  basse,  on  vous  montrera  une  suite  de  rochers  non  discon- 
tinue se  dirigeant  vers  l'île ,  qui  semblent  les  gigantesques 
arêtes  d'un  promontoire  disparu.  Ne  sourions  pas  trop  de  cette 
vieille  légende  qui  pourrait  bien  avoir  quelque  fondement  sérieux. 
Ici  la  mer  ronge  ses  rivages  d'une  façon  effrayante.  Il  suffira,  pour 
en  donner  une  idée,  d'emprunter  à  M.  de  Penhouët  le  détail 
suivant  : 

«  C'est   en   1820  que,   me  trouvant  à  Piriac,  j'appris   de 

«  M.  Lallemand,  alors  octogénaire,  que,  de  son  vivant,  il  avait 

«  connaissance  que  la  mer  s'était  avancée  de  soixante  toises  ;  il 

«  m'ajouta  que  sa  mère  lui  avait  dit  avoir  vu  la  terre  se  pro- 

«  longer  jusqu'au  delà  d'un  rocher,  actuellement  à  cent  vingt 

«  toises  en  mer.  Gomme  cette  dame  Lallemand  est  morte  aussi 

«  octogénaire,  on  peut  dire  que,  dans  la  durée  de  cent  soixante 

«  ans,  la  mer  s'est  avancée  à  Piriac  d'environ  cent  vingt  toises, 

«  et  si  l'on  remonte  à  vingt  siècles,  on  trouvera  que  c'est  à  peu 

«  près  mille  six  cents  toises  d'envahissement  (*).  » 

A  Saint-Molf,  les  habitants  montrent,  à  l'ouest  du  hameau  de 
Pennemont ,  dans  les  palus  qui  viennent  expirer  entre  deux 
coteaux,  un  lieu  disposé  pour  former  un  excellent  abri.  Ils  ra- 
content que  là  existait  autrefois  un  port  qui  a  fini  par  se  combler 
et  atteindre  le  niveau  des  marais.  Ce  qui  donne  plus  d'impor- 
tance à  cette  tradition,  c'est  le  nom  même  du  heu  :  Port-Bihain^ 
c'est-à-dire  le  petit  port  ;  nom  fort  ancien,  assurément,  puisqu'il 
remonte  à  l'époque  où  la  langue  bretonne  était  encore  parlée  dans 
la  presqu'île  guérandaise. 


(*)  Lycée  Armoricain^  IX,  p.  133. 
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III 


D'après  une  carte  marine  qui  est  vraisemblablement  de  la  fin 
du  XVIP  siècle,  fait  observer  M.  Orieux,  le  trait  de  Mesquer  et 
celui  de  Penbé  ne  présentaient  alors,  au  moment  de  la  basse 
mer,  pendant  les  grandes  marées,  qu'une  grève  continue. 

«  Cette  situation,  ajoute-t-il,  est  encore  celle  d'aujour- 
d'hui (0.  ') 

Le  document  invoqué,  répondrons- nous,  est  insuffisant  pour 
établir  que  la  situation  est  identiquement  la  même  qu'il  y  a  deux 
cents  ans  ;  car,  en  réalité,  à  mer  haute  comme  à  mer  basse, 
l'état  des  traits  de  Mesquer  et  de  Penbé  s'est  modifié  sensible- 
ment, même  depuis  un  demi-siècle. 

Un  vieux  marin  de  Penbé,  familiarisé  avec  cette  côte  dès 
son  enfance  (^),  nous  disait  récemment  qu'à  sa  connaissance  le 
lit  du  trait  de  Mesquer  s'est  exhaussé  de  près  d'un  mètre  depuis 
cinquante  ans.  La  nouvelle  jetée  de  Merquelle  a,  selon  lui,  aug- 
menté et  précipité  le  mouvement  ;  mais,  bien  avant  qu'elle  fût 
construite,  le  lent  travail  d'obstruction  de  la  baie  était  déjà  très 
sensible.  Ainsi,  nous  disait-il,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années, 
les  navires  pouvaient  encore ,  pendant  la  morte-eau  ,  sortir 
du  trait  de  Mesquer  à  mer  haute  et  gagner  le  large.  Le  chenal 
avait,  à  toutes  les  marées  indistinctement,  un  tirant  d'eau  suffi- 
sant pour  leur  permettre  de  remonter  la  haute  mer  quand  venait 
le  flot.  Maintenant,  au  contraire,  tous  les  jours  que  dure  la  morte- 
eau,  le  chenal  du  trait  de  Mesquer  est  à  peu  près  impraticable. 

Nous  tenons  d'un  honorable  négociant  d'Assérac,  M.  Le  Tilly, 
connu  dans  tout  le  pays  pour  la  sûreté  de  ses  informations,  qu'il 
y  a  quarante  ans  des  navires  de  280  tonneaux,  dont  on  pourrait 


(*)  César  chez  les  Fenètes,  p.  54. 

(2)  Le  garde  Taras,  attaché  au  parc  a  huîtres  de  Penbé. 

1883  9 


—  430  — 

donner  les  noms,  remontaient  l'étier  à  mer  haute,  pendant  les 
grandes  marées,  jusqu'à  Quifistre,  et  des  navires  de  130  tonneaux 
jusqu'à  la  Voûte  de  Pont-d' Armes,  tandis  qu'à  présent  le  maximum 
de  la  charge  ne  peut  être  que  de  100  à  130  tonneaux  jusqu'au 
premier  point,  et  de  40  à  45  jusqu'au  second. 

Au  jusant  des  grandes  marées,  le  passage  à  pied  de  la  côte  de 
Penbé  à  celle  deMesquer  était  impossible,  à  cette  époque,  attendu 
que  le  chenal  conservait  encore  une  profondeur  d'eau  de  près  de 
deux  mètres.  De  nos  jours,  au  contraire,  il  reste  presqu'à  sec 
pendant  plusieurs  heures.  Aussi  rien  n'est-il  plus  facile  alors  que 
de  se  rendre  à  pied  d'une  côte  à  l'autre,  et,  pour  notre  part,  nous 
avons  fait  bien  souvent  ce  trajet. 

Il  n'y  a  pas  trente  ans  encore,  les  pêcheurs  ne  pouvaient  aller 
jeter  leurs  seines  en  mer,  à  marée  basse,  au  delà  de  cinquante 
mètres  à  l'ouest  de  h  Roche-Préhel  ;  aujourd'hui  ils  vont  aisé- 
ment jusqu'à  deux  cents  mètres  plus  loin.  Le  rocher  cependant 
ne  s'est  pas  déplacé. 

Si  de  telles  modifications  se  sont  opérées  de  mémoire  d'homme, 
est-il  permis  d'affirmer  que  la  côte  guérandaise  n'a  guère  changé 
depuis  dix-neuf  siècles  ? 

Et  pendant  que  nos  baies  s'ensablent  pour  ainsi  dire  à  vue 
d'œil,  la  mer  ronge  de  ses  flots  les  promontoires  de  nos  côtes 
et  en  détache  incessamment  quelque  pan.  L'effet  en  est  visible 
d'année  en  année,  sur  les  pointes  de  Penbé  et  de  Merquelle  ; 
mais  il  est  encore  bien  plus  sensible  sur  la  côte  de  Pénestin.  Ici, 
nous  laissons  la  parole  à  M.  de  Franclieville  qui  a  parfaitement 
décrit  la  dégradation  progressive  de  ce  littoral  : 

«  La  côte,  d'une  élévation  de  quatorze  à  dix  sept  mètres,  coupée 
à  pic,  composée  d'argile  rougeâlre  et  de  micaschiste,  ne  peut  offrir 
aucune  résistance  à  l'action  des  vagues.  Elle  recule  peu  à  peu  et, 
tous  les  ans,  il  s'en  détache  de  notables  portions.  Il  n'est  pas 
prudent  de  s'en  approcher  de  trop  près  dans  les  temps  de  pluie, 
et  aux  heures  de  la  pleine  mer  qui  la  ronge  à  sa  base.  Déjà  elle 
a  laissé  au  milieu  de  la  mer  l'île  de  Belair  et  trois  pierres  en 
micaschiste  nommées  les  Trois  Sœurs.  Ces  pierres  finiront  bientôt 
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par  disparaître,  et  on  peut  indiquer  l'époque  où  l'Océan,  se 
frayant  un  passage  ci  travers  la  presqu'île,  doit  faire  une  île  de  la 
prairie  de  Larmor^  et  aller  joindre  le  trait  de  Penbé  aux  marais 
du  Pont-Mahé  (*).  » 

C'est  donc  en  vain  qu'on  chercherait  à  représenter  sous  leur 
ancienne  forme  tous  les  caps  avancés  de  la  presqu'île  guéran- 
daise.  Les  extrémités  en  ont  disparu  sous  l'effort  des  vagues,  ne 
laissant  çà  et  là  que  quelques  parties  culminantes,  émergeant 
encore  des  flots. 

Ainsi  deux  faits,  conséquence  l'un  de  l'autre,  se  produisant 
simultanément  sur  nos  côtes  :  l'ensablement  de  nos  ports  et  de 
nos  anses,  concordant  avec  l'érosion  de  notre  littoral,  la  mer 
gagnant  en  étendue  sur  certains  points  ce  qu'elle  perd  sur  d'autres, 
et  tendant,  par  un  travail  incessant,  à  arrondir  ses  contours.  De  là, 
ces  vastes  falaises  qui  se  sont  formées  au  Pouhguen,  à  Penbron, 
à  Penbé.  De  là,  l'amoindrissement  de  toutes  ces  langues  de  terre, 
de  tous  ces  caps  si  saillants  encore,  mais  qui  dentelaient  autrefois 
bien  plus  profondément  nos  rivages. 

Ainsi  tombe  cette  objection  que  près  de  Kerbrenézé,  en  Gué- 
rande,  les  hautes  marées  viennent  battre  de  leurs  flots  des  ruines 
gallo-romaines,  et  qu'aux  bords  de  la  Brière,  les  grandes  crues 
d'hiver  mouillent  les  pieds  des  mégalithes.  Il  n'y  a  eu,  pour  cela, 
croyons-nous,  ni  affaissements,  ni  soulèvements  violents  du  sol, 
mais  simplement  un  exhaussement  lent  et  continu  du  lit  de  la 
Brière  et  des  anses  de  nos  côtes. 

IV 

Nous  savons  gré  à  l'auteur  de  César  chez  les  Venètes  de  l'in- 
sistance avec  laquelle  il  a  fait  ressortir  les  difficultés  de  la  navi- 
gation à  travers  les  écueilset  les  bas-fonds  des  eaux  guérandaises. 
C'est  assurément  le  plus  fort  argument   qu'il  pût  invoquer  en 


(«)  Nouvelle  édition  d'Ogée.  Art.  Pénestin. 
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notre  faveur.  «  Les  vaisseaux  des  ennemis,  dit  César,  étaient 
construits  et  armés  de  manière  à  lutter  contre  ces  obstacles... 
Ayant  la  carène  plus  plate  que  les  nôtres,  ils  redoutent  moins  les 
bas-fonds  et  le  reflux...  Tout  entiers  de  chêne,  ils  peuvent  soutenir 
les  chocs  les  plus  lourds.  »  Et  plus  loin,  il  ajoute  :  «  leurs 
navires  craignent  moins  les  écueils  que  les  nôtres;  si  lèvent 
vient  à  s'élever,  ils  s'y  abandonnent  avec  moins  de  péril,  et  ne 
redoutent  ni  la  tempête,  ni  les  bas-fonds,  ni,  dans  le  reflux,  les 
pointes  et  les  rochers.  Tous  ces  dangers  étaient  à  craindre  pour 
nous  (*).  » 

En  signalant  «  ces  rochers  émergeant  d'un  chenal  étroit  (^),  » 
«  cesroches  dangereuses  qui  ne  découvrent  jamais  ('),»  «cesgrèves 
«  continues  au  moment  des  basses  mers  C"),  »  ces  sinistres  arrivés 
à  des  navires  qui  ne  connaissaient  pas  nos  côtes  (*),  notre  con- 
tradicteur a  démontré  victorieusement  combien  étaient  fondées 
de  tous  points  les  appréhensions  du  conquérant. 

On  nous  objecte  qu'  «  à  l'époque  gauloise,  le  Croisic  n'avait 
«  ni  les  murs,  ni  les  quais,  ni  les  jonchères  qui  en  font  actuelle- 
«  ment  un  abri  contre  les  flots  ;  »  que  «  les  rochers  qui  rendent 
«  son  approche  dangereuse  étaient  encore  plus  nombreux  qu'au- 
cf  jourd'hui  f)  ;  »  nous  n'y  contredisons  point.  Les  difficuUés 
d'accès  n'en  seront  que  plus  grandes  pour  une  flotte  «  qui  ne 
connaît  ni  les  pjisses,  ni  les  ports,  ni  les  îles  de  cette  côte  (').  » 

D'ailleurs,  il  faut  convenir  que  ces  écueils  n'étaieni  pas  pour 
la  plupart  trop  mal  placés,  et  que  les  vaisseaux  qui  mouillaient 
dans  le  port  n'avaient  pas  trop  à  s'en  plaindre,  puisqu'  «  on  a 
«  fait,  dit  Caillo,  des  rochers  qui  s'élevaient  en  avant  de  la  plage 


(*)  De  Bello  Gall.  III,  13.  Trad.  Artaud,  revue  par  M.  F.  Lemaislre. 
(2)  Orieux,  p.  54. 
(ï)  Ibid. 
0)  Ibid. 

(5)  Ibid.,  p.  55. 

(6)  Ibid.,  p.  55. 

(7)  De  Bello  Gall.  lU.  9. 
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«  un  moyen  d'abri,  en  les  prenant  pour  base  des  longs  enroche- 
«  ments  qui  forment  aujourd'hui  nos  jonchères  (*).  » 

C'est  le  cas  de  dire  avec  notre  vieux  d'Argentré  que  le  Groisic 
avait  «  beau  port  et  bon  séjour  pour  les  navires,  combien  que 
«  depuis  Guerrande  jusques  à  ce  lieu,  la  coste  soit  pleine  de 
«  rochers,  bancs  et  battures  vers  le  nord  f  ).  »  C'était  affaire 
de  pilotes  ;  la  connaissance  des  écueils  suffisait  pour  écarter  tout 
danger. 

Aussi  le  roi  François  pr,  dans  ses  lettres-patentes  de  1545, 
appelait-il  les  «  dites  ville  et  isle  du  Croisic  une  des  plus  fortes 
«  places  de  toute  notre  coste  de  Bretaigne  (^).  » 

Et  c'est  précisément  la  position  privilégiée  de  ce  port  du 
Croisic,  appuyé  sur  île  inaccessible  à  une  armée,  qui  inspira  peut- 
être  le  plan  habile  du  conquérant.  Après  s'être  emparée  en  atten- 
dant Brutus,  du  territoire  placé  comme  un  boulevard  devant  le 
port  ennemi,  il  prendra  à  revers,  avec  les  vaisseaux  dont  il 
dispose,  la  flotte  gauloise  que  les  galères  romaines  attaqueront 
du  côté  de  la  haute  mer,  de  façon  à  la  placer,  comme  nous  dirions 
maintenant,  entre  deux  feux. 


Tout  préoccupé  fie  l'attaque,  l'auteur  de  César  chez  les  Ve- 
nètes  n'a  fait  qu'esquisser,  à  grands  traits,  la  thèse  qu'il  substitue 
à  la  nôtre.  Il  importe,  cependant,  de  savoir  en  quoi  elle  peut  lui 
être  préférée.  Selon  M.  Orieux,  c'est  dans  les  îles  du  golfe  mor- 
bihannais  que  l'armée  romaine  va  attaquer  les  Venètes.  «  Là, 
«  dit-il,  des  habitants  pouvaient  se  réfugier  et  se  fortifier  ;  pour 
«  les  assiéger^  il  fallait  construire  des  digues  au-dessus  du  niveau 


(1)  CdSWo.  Notes  sur  le  Croisic,  p.  224. 

(2)  D'Argentré.  Hist.  de  Bretagne,  1668,  p.  46. 

(3)  Caillo.  Notes  sur  le  Croisic,  p.  34. 


-  134  - 

«  de  la  mer...  Ces  îles,  ces  presqu'îles,  ces  pointes  avancées 
«  pouvaient  servir  de  refuge  à  des  populations  chassées  de  leurs 
«  foyers  (').  » 

Ce  système,  séduisant  peut-être  au  premier  abord,  est-il  bien 
conforme  à  la  vérité  historique?  César  a  dit  que  les  oppida  des 
Venètes  s'appuyaient  sur  des  promontoires  et  sur  des  caps 
avancés  en  mer.  Aller  les  placer,  après  cela,  dans  les  îles  d'une 
mer  intérieure  et  fermée,  nous  semble  une  étrange  interprétation 
du  texte  des  Commentaires. 

«  Il  faut,  écrit  M.  Athénas,  tirer  des  expressions  de  César  une 
«  autre  conclusion,  c'est  que  les  places  fortes  desVenètes  n'étaient 
«  point  dans  le  Morbihan,  où  les  affreuses  tempêtes  dont  il  ne 
«  cesse  de  parler  seraient  une  exagération  ridicule,  mais  bien 
«  sur  les  côtes  de  l'Océan,  où  leurs  navires  croisaient  hardiment 
Œ  à  la  vue  de  la  flotte  romaine  (^).  » 

Du  reste,  afin  de  simplifier  notre  tâche,  il  nous  a  paru  piquant 
d'opposer  à  notre  adversaire  les  archéologues  du  département 
voisin.  Leur  langage  aura  beaucoup  plus  d'autorité. 

«  César,  avant  la  bataille  navale,  dit  l'auteur  des  Origines  liis- 
(f  toriques  de  la  ville  de  Vannes,  M.  Lallemand,  n'avait  pas 
fi  pénétré  jusqu'à  Locmariaker,  ni  même  vraisemblablement 
«  jusqu'à  Vannes.  Pour  cela,  il  eût  fallu  s'avancer  dans  les  terres, 
«  s'éloigner  des  côtes,  d'où  il  tirait  ses  vivres  des  peuples  soumis 
«  de  l'Anjou  et  de  la  Saintonge,  et  placer  derrière  lui  des  popu- 
«  lations  hostiles,  les  Nannètes  et  les  Venètes  ;  s'exposer  à  voir 
«  couper  ses  communications  avec  sa  flotte,  à  ne  pouvoir  en 
«  surveiller  les  mouvements  et  les  combiner  avec  les  siens,  à 
(f  ignorer  la  sortie  des  galères  qu'il  y  faisait  construire.  César 
«  n'a  pas  commis  cette  faute  ;  c'était  pour  ménager  à  sa  flotte 
«  des  lieux  de  refuge  et  des  abris  qu'il  avait  passé  l'été  à  assié- 
«  ger  des  oppida.,  deux  fois  cernés  par  le  flux  dans  les  vingt- 


(0  Orieux,  César  chez  les  Fenètes,  p.  70. 
(2)  Lycée  Armoricain.  VIII,  p.  567. 
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«  quatre  heures,  ce  qui  n'a  jamais  eu  lieu  à  Locmariaker,  ce  qui 
«  n'aurait  pu  se  faire  à  Vannes  qu'à  l'aide  de  douves  profondes 
«  qui  y  eussent  introduit  au  nord  les  eaux  de  la  mer  (*).  » 

Un  des  archéologues  qui  ont  fait,  sans  doute,  le  plus  d'honneur 
è  cette  brillante  pléiade  d'écrivains  morbihannais,  M.  le  docteur 
Fouquet,  a  répondu  victorieusement  à  la  thèse  de  M.  Tranois, 
nous  allions  dire  de  M.  Orieux.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
citer  que  quelques  extraits  de  cette  remarquable  étude  : 

«  La  partie  systématique,  dit-il,  me  semble  écrite  sous  l'em- 
«  pire  d'une  préoccupation  qui  pèche  par  la  base.  La  voici  : 

«  La  description  que  fait  César  des  oppida  venètes  se  rapporte 
au  Blorbihanet  ne  peut  se  rapporter  qu'à  lui  seul;  or  les  Venètes 
du  Morbihan,  dont  la  marine  était  puissante,  n'avaient  pas  de 
places  plus  fortes  à  opposer  à  César  que  leurs  îles,  et  c'est  dans 
ces  îles  qu'ils  ont  dû  se  réfugier...  « 

«  Si  l'on  objecte  à  M.  Tranois  que  César  ne  parle  pas  d'îles 
«  mais  seulement  de  promontoires,  M.  Tranois  répond  :  «  Lin- 
gulis  et  promontoriis  sont  des  expressions  qui  caractérisent  on  ne 
peut  mieux  les  îles  et  les  presqu'îles  qui  bordent  les  rivages  du 
golfe  morbihannais  et  qui  étaient  devenues  des  oppida.  » 

«  C'est  de  cette  opinion  bien  arrêtée,  quoiqu'elle  ne  soit  fondée 
«  que  sur  une  interprétation  forcée,  que  M.  Tranois  part  pour 
«  arriver  à  des  applications  plus  forcées  encore  ;  car,  après  avoir 
«  montré  César  élevant  des  chaussées  pour  attaquer  des  îles 
«  situées  à  cent  mètres  du  rivage,  il  nous  le  montre  bientôt 
«  construisant  des  digues  de  1,800  mètres  et  plus  au  milieu  des 
«  courants  dont  nous  connaissons  tous  l'irrésistible  violence... 

«  En  second  lieu.  César  n'ayant  avec  lui  que  quelques  navires, 
«  on  ne  saurait  admettre  que  le  théâtre  des  sièges  entrepris  par 
«  le  conquérant  fût  le  Morbihan  lui-même.  En  effet,  comment 
«  supposer  que  quelques  vaisseaux  romains  aient  séjourné  plu- 


(*)  Lallemand.  Les  Origines  historiques  de  la  ville  de  Fannes.  Vannes. 
1858.  P.  18. 
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«  sieurs  mois  dans  le  Morbihan,  le  sillonnant  .en  tous  sens,  sans 
«  avoir  été  pris,  détruits  ou  brûlés  par  les  Venètes,  maîtres  de 
«  cette  mer  ?  » 

Et  après  avoir  démontré  qu'il  n'existe  de  chaussées,  de  digues 
et  de  terrasses  romaines  que  dans  l'imagination  de  M.  Tranois, 
le  docteur  Fouquet  conclut  en  ces  termes  : 

«  Vous  voyez.  Messieurs,  que  loin  de  répondre  ;i  votre  ques- 
«  tion  en  vous  citant  les  ouvrages  militaires  qu'on  pourrait  faire 
(f  remonter  h  la  guerre  de  César  en  Vénétie,  j'ai  tout  fait  pour 
«  prouver  qu'il  n'en  existait  pas  lu  où  on  prétendait  en  voir. 
«  Mais  à  ceux  qui  ont  le  loisir  de  chercher,  je  dirai  :  Parcourez 
«  les  côtes  de  l'Océan,  de  la  Vilaine  à  Saint-Gildas,  étudiez  soi- 
«  gneusement  les  promontoires  de  Penlan,  de  Mur-Balise,  de 
«  Kervoyal,  de  Penerf,  de  Penvins,  de  Béglan,  et  si  César  a  laissé 
«  sur  le  sol  des  traces  de  son  passage,  c'est  là  que  vous  devrez 
«  les  trouver  (*).  » 

Remarquons  qu'avec  Kervoyal  et  Penlan  nous  voici  rendus  à 
l'embouchure  de  la  Vilaine. 

Mais,  comme  pour  enlever  au  docteur  sa  dernière  illusion,  un 
ancien  président  de  la  Société  Polymathique  du  Morbihan, 
M.  Taslé,  écrivait  en  1867  :  «  J'ai  souvent  parcouru  la  côte  de 
«  l'embouchure  de  la  Vilaine  à  Saint-Gildas,  et  je  n'ai  jamais  pu 
«  reconnaître,  dans  la  configuration  actuelle  des  lieux,  aucun  point 
«  qui  ressemble  à  un  oppidum  venète,  tel  que  ceux  dont  César  a 
«  fait  la  description  (^).  » 

Ainsi  voilà  qui  est  bien  établi  :  pas  traces  d'ouvrages  remon- 
tant à  la  guerre  des  Venètes  dans  toute  l'étendue  de  la  baie  du 
Morbihan  et  du  littoral  compris  entre  ce  golfe  et  la  Vilaine.  Tant 
sur  cette  longueur  de  côtesque  sur  cette  superficie  de  16,000  hec- 
tares où  s'agite  l'estuaire  morbihannais,  rien,  absolument  rien 


(*)  Fouquet.  Des  monuments  celtiques  et  des  ruines  romaines  dans  le 
Morbihan.  Vaunes,  1853. 
(2)  Bulletin  de  la  Société  Polymathique  du  Morbihan.  1867,  l"  semestre. 


—  137  — 

qui  se  rapporte  au  passage  de  César!  Et  ceci  posé,  est-il  bien 
opportun  de  venir  dire  qu'  «  on  ne  poussera  pas  cependant  l'exi- 
«  gence  jusqu'ù  demander  où  sont  les  chaussées  en  terrasse 
«  élevées  par  les  Romains  (*)')  dans  la  presqu'île  guérandaise, 
quand  aucun  travail  de  ce  genre  ne  peut  nous  être  opposé  ail- 
leurs, et  que,  bien  plus,  sur  le  vaste  territoire  où  on  fait  évoluer 
César  et  ses  légions,  on  n'a  pas  même  h  nous  montrer  un  pan 
quelconque,  le  plus  petit  tronçon  d'oppida,  ou  quoi  que  ce  soit 
qui  y  ressemble  ! 


VI 


Ce  pauvre  pays  de  Guérandeoùtout  a  été  rapetissé  l\  plaisir  f), 
l'a-t-on  assez  écrasé  sous  les  sarcasmes  !  Avec  quel  dédain  on 
nous  montre  «César,  après  de  grands  efforts,  réussissant  à  chasser 
de  leur  rocher  les  vingt  habitants  de  Reslon,  qui  vont  peut-être 
se  réfugier  chez  les  trente  habitants  de  Carheil  (^)  !  » 

Voyez,  au  contraire,  nous  dit-on,  comme  ailleurs  «  le  théâtre 
«  de  la  lutte  a  de  la  grandeur  !...  La  mer  intérieure  du  Morbihan 
«  est  U\  avec  ses  îles,  ses  presqu'îles  et  ses  hauts-fonds,  qui  ré- 
«  pondent  au  récit  de  César.  11  y  a  sur  la  côte  de  Saint- Armel 
«  l'île  de  Tascon  qui  est  desservie  par  deux  chemins  vicinaux 
«  submersibles  ;  il  y  a  l'île  de  Boued  qui  est  accessible,  à  marée 
«  basse,  par  la  côte  de  Séné  ;  il  y  a  l'île  de  Berderj  au  sol 
('  élevé,  que  les  piétons  peuvent  aborder  au  moment  des  basses 
«  eauxC^).  » 


(1)  César  chez  les  Fenètes,  p.  64, 

(2)  On  peut  lire  dans  une  seule  page,  la  page  59  :  Ce  petit  pays,  —  le 
petit  roclier  de  Carheil,  —  le  petit  plateau  (de  Pompas),  —  la  petite  langue 
de  sable  de  Merquelie,  —  ce  petit  espace,  —  cette  petite  presqu'île,  —  ce 
petit  monticule,  —  sans  compter  cet  infime  plateau  de  Beslon. 

(3)  César  chez  les  Fenètes,  p.  63. 
(«)  Ibid.,  p.  69-70. 
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Certes  nous  aurions  beau  jeu  h  retourner  l'ironie  contre  la 
thèse  qu'on  nous  oppose.  Si,  avec  l'auteur  de  César  chez  les 
Venètes,  nous  pénétrions  dans  la  baie  du  Morbihan  h  la  suite  des 
légions  romaines,  nous  pourrions  exciter  votre  intérêt  en  faveur 
des  quatre  habitants  de  l'île  de  Bouëd  qui  vont  chercher  asile 
dans  l'unique  maison  de  l'île  de  Berder,  ou  vous  toucher  de 
pitié  en  vous  montrant  les  pauvres  expulsés  du  seul  village  do 
l'île  do  Tascon  allant  se  réfugier  sous  les  six  chaumières  de  l'île 
d'Ilur  C)  !  Mais  de  tels  arguments  ne  nous  paraissent  guère  déci- 
sifs. Notre  contradicteur  sait  aussi  bien  que  nous  que  derrière  les 
oppida  venètes  s'abritaient  en  grand  nombre  tous  ceux  qui 
avaient  été  déjà  chassés  des  oppida  voisins. 

Qu'importe,  après  tout,  le  peu  d'étendue  relative  de  la  pres- 
qu'île guérandaise!  N'est-ce  pas  le  premier  mouvement  d'un 
peuple  résolu  de  se  précipiter  vers  le  point  menacé  par  l'invasion  ? 
Or  pour  César  venant  d'Anjou,  comme  pour  Brutus  venant  de 
Saintonge,  le  territoire  qui  se  présentait  tout  d'abord  était  le 
côté  oriental  des  possessions  venètes,  c'est-à-dire,  comme  nous 
croyons  l'avoir  prouvé  dans  une  précédente  étude  ('*),  le  pays 
d'entre  Vilaine  et  Loire. 

Là,  par  conséquent,  devaient  se  concentrer  toutes  les  forces 
vives  de  ce  peuple  de  marins.  Pouvaient- ils  abriter  paisiblement 
leurs  navires  au  fond  du  golfe  du  Morbihan,  quand  César  enva- 
hissait leurs  terres  et  que  les  vaisseaux  romains  s'apprêtaient  à 
ravager  leurs  côtes?  Non,  ils  devaient  se  trouver  aux  avant-postes, 
couvrant  tout  leur  territoire  de  leur  marine  et  de  leur  armée. 
La  place  de  leurs  flottes  était  donc  dans  les  eaux  guérandaises, 
dans  cette  rade  du  Groisic,  si  célèbre  naguère  encore  par  son 
commerce  maritime,  port  avancé  en  mer  et  inaccessible  aux 


(1)  Nouv.  éd.  (VOgée.Isles  du  MorMJian.'Rosenzvfe'i^. I)ict.  topographique 
du  Morbihan. 

(2)  Fenètes,  j\annètes  et  Samnttes .  Bull,  de  la  Société  Arch.  de  Nantes, 
i88i. 
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légions,  d'où  les  Venètes  pouvaient  voir  venir  la  flotte  romaine 
et  lui  barrer  le  chemin. 

En  cas  d'échec,  les  autres  ports  sont  derrière  eux,  ils  peuvent 
ainsi  lutter  tout  l'été,  les  populations  fuyant  d'oppida  en  oppida, 
les  vaisseaux  se  transportant  d'un  port  h  l'autre,  ou  s'engageant 
dans  des  passes  dont  ils  ont  seuls  le  secret.  Avec  leurs  400  kilo- 
mètres de  côtes,  les  Venètes  épuiseront  l'ennemi  en  luttes  sté- 
riles, et  bientôt  viendra  l'hiver  avec  ses  tempêtes,  qui  achèvera 
j'œuvre. 

Que  se  passa-t-il  donc  pour  que  ce  plan  si  simple,  si  con- 
forma è  la  nature  des  lieux,  si  redouté  de  César,  ne  se  réalisât 
pas?  Quelle  cause  assez  puissante  y  vint  mettre  obstacle?  Peut- 
être  l'habile  tactique  du  générai  romain,  et  assurément  cette 
imprudence  présomplueuse  qui  perdit  si  souvent  les  Gaulois. 

Mais  avant  de  suivre  les  péripéties  de  la  marche  de  César  et 
de  la  bataille  navale,  nous  devons  répondre  h  une  objection  qui 
a  été  souvent  formulée  contre  la  position  des  Venètes  sur  le  lit- 
toral guérandais. 


VII 


S'ils  s'étendaient,  a-t-on  dit,  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Loire, 
comment  ont-ils  permis  aux  vaisseaux  construits  en  Anjou  de 
déboucher  tranquillement  dans  l'Océan?  Pourquoi  ne  les  ont-ils 
pas  attaqués  et  détruits  au  moment  de  leur  entrée  en  mer? 

Parce  que  nous  admettons  que  les  Venètes  étaient  solidement 
établis  sur  les  côtes  de  la  rive  droite,  cela  ne  doit  pas  nous  faire 
oublier  que  les  Pictons,  alliés  de  César  et  nalion  maritime  qui 
avait  bien  sa  valeur,  possédaient  la  rive  gauche,  avec  des  anses 
sur  la  Loire  et  des  ports  sur  l'Océan.  L'imprudence  des  Venètes 
eiit  été  grande  de  se  risquer  sur  un  fleuve  où  ils  pouvaient  être 
enveloppés,  si  le  lit  venait  à  en  être  barré  derrière  eux. 

D'autre  part,  il  eût  fallu,  h  l'embouchure  de  la  Loire, 
une  véritable  flotte  pour  tenter  d'arrêter  au  passage  quelques 
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navires  isolés,  lesquels,  serrés  de  trop  près,  se  fussent  jetés 
dans  les  ports  pictons.  Au  lieu  d'éparpiller  leurs  moyens  et 
de  risquer  leurs  vaisseaux,  les  Venètes  avaient  mieux  h  faire  de 
réserver  toutes  leurs  forces  vives  pour  la  grande  attaque  qui 
allait  venir  d'un  autre  côté. 

On  doit  croire  d'ailleurs  que  les  vaisseaux  angevins,  afin  de  ne 
point  attirer  l'attention  des  ennemis,  se  donnèrent  bien  de  garde 
de  se  former  en  flottille  pour  déboucher  en  mer,  et  que,  côtoyant 
la  rive  pictone,  ils  descendirent  le  fleuve  à  longs  intervalles  les 
uns  des  aulres,  comme  des  navires  qui  vaquent  h  leur  négoce  ; 
car  le  conquérant  qui  gardait  ses  communications  avec  l'Anjou 
n'avait  pas  manqué  de  leur  assigner  le  point  où  ils  dussent  se 
rallier,  et  de  faire  venir,  par  terre,  les  engins  de  guerre  dont  ils 
seraient  pourvus. 

En  tous  cas,  le  fait  a  eu  lieu,  et  ce  n'est  pas  à  nous  de  l'expli- 
quer. La  difficulté  eût  été  bien  autre,  et  on  peut  dire  insurmon- 
table, si,  pour  rejoindre  César,  ces  navires  eussent  eu  à  se  rendre 
de  l'embouchure  de  la  Loire  jusqu'au  fond  de  la  baie  du  Mor- 
bihan. 

Il  est  vrai  que,  d'après  M.  Orieux,  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  vaisseaux  construits  en  Anjou,  qui  vont  descendre  le  fleuve, 
mais  bien  toute  la  flotte  ;  ce  qui  devient  une  objection  bien  autre- 
ment sérieuse. 

«  Le  lieu  du  rendez-vous,  dit-il,  ne  pouvait  pas  être  sur  la  côte 
«  océane,  où  les  vaisseaux  de  la  Loire  n'avaient  pas  besoin  d'aller 
«  chercher  leurs  alliés  ;  c'est  donc  de  ce  fleuve  que  dut  partir, 
«  pour  la  Vénétie,  l'armée  navale  tout  entière  (*).  »  Et  par  huit 
fois,  dans  cette  étude,  l'auteur  revient  sur  celte  affirmation  absolue. 
C'est,  selon  lui,  un  fait  acquis,  indiscutable,  une  vérité  passée  à 
l'étal  d'axiome.  Quel  argument  irrésistible  à  opposer  h  ses  ad- 
versaires! «  Il  faut  avouer,  nous  dit-on,  que  la  grande  nation 
«  maritime  est  bien  imprévoyante  !  Quoi  !  elle  laisse  les  navires 


(*)  César  chez  les  Fenètes,  p.  40. 
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«  des  Santons,  les  alliés  de  César,  entrer  dans  la  Loire,  passer 
«  sous  ses  yeux,  à  sa  portée,  lorsqu'il  devait  lui  être  si  facile, 
('  à  elle,  la  maîtresse  de  la  mer,  d'arrêter  au  passage  les  vais- 
«  seaux  qui  allaient  grossir  l'armée  de  ses  ennemis  (*)  !  » 

«  Les  invraisemblances,  reprend-on  encore  ailleurs,  c'est, 
«  lorsque  les  vaisseaux  des  Santons  et  des  autres  alliés  vont 
((  grossir  la  flotte  de  la  Loire,  de  les  faire  passer  à  portée  des 
«  Venètes,  sans  que  l'attention  de  ces  derniers  soit  éveillée  (^).  » 

Eh  !  dans  quel  auteur,  dans  quel  texte  a-t-on  puisé  ces  détails? 
Pour  aftirmer  avec  tant  d'autorité  de  pareils  faits,  pour  en  faire 
la  pierre  angulaire  de  son  système,  notre  contradicteur  a  sans 
doute  des  preuves  ?  Aucune  !  et  voyez  comme  il  est  dangereux 
de  se  lancer  dans  le  champ  des  hypothèses  !  Il  se  trouve  qu'un 
historien  ancien,  Dion  Cassius,  dont  nous  lirons  le  texte  tout  à 
l'heure,  affirme  précisément  tout  le  contraire  !  La  vérité  puisée 
aux  sources,  la  voici  : 

Les  navires  construits  chez  les  Andes  descendirent  seuls  la 
Loire,  et  ils  secondaient  déjà  depuis  longtemps  les  légions  dans 
l'attaque  des  oppida  venètes,  pendant  que  Brutus  qui  amenait 
des  galères  romaines  delà  Méditerranée,  et  ralliait  naturellement, 
comme  chef  d'escadre,  les  vaisseaux  des  peuples  soumis,  atten- 
dait encore,  pour  rejoindre  César,  des  vents  plus  favorables. 

Il  était  aisé,  du  reste,  de  s'en  convaincre  à  la  seule  lecture  des 
Commentaires.  Est-il  rien  de  plus  décisif  que  cette  insistance  avec 
laquelle  le  général  mentionne  les  difficultés  éprouvées  tant  par 
ses  troupes  de  terre  que  par  ses  navires  devant  les  places  enne- 
mies, difficultés  telles,  ajoute-t-il,  qu'il  se  décide  enfin,  de 
guerre  lasse,  à  suspendre  toute  opération  jusqu'à  l'arrivée  de  sa 
flotte  {')  ? 

César  qui  connaît  les  habitudes  des  Venètes  a  déterminé  lui- 


(*)  César  chez  les  Fenètes,  p.  66. 

(2)  Jbid.,  p.  67. 

(3)  De  Bello  Gall.  111, 12. 
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même  les  lieux  où  la  lutte  s'engagera.  Ce  sera  sur  les  côtes,  sur 
les  bords  de  l'Océan,  où  ce  peuple,  s'accule,  pour  s'enfuir  sur  ses 
vaisseaux  s'il  est  serré  de  trop  près.  L'Océan  !  la  côte  maritime  ! 
C'est  la  constante  préoccupation  du  conquérant.  Dans  les  pages 
consacrées  au  récit  de  cette  expédition,  ces  mots  reviennent  à 
chaque  instant  sous  sa  plume.  Peut-on  s'en  étonner  après  cet 
aveu  qu'il  n'a  pas  môme  de  flotte  sous  la  main?  Son  premier 
soin,  avant  même  son  arrivée  en  Gaule,  est  de  faire  construire 
en  Anjou,  où  commandait  Grassus,  des  navires  «  qui  pussent, 
((  d'après  ce  qu'il  avait  entendu  dire,  résister  au  flux  et  reflux  de 
«  la  mer  (*).  »  Mais  cette  flottille  destinée  seulement,  dans  la 
pensée  de  César,  h  seconder  ses  mouvements  et  à  opérer  sur  les 
côtes,  est  insuffisante  pour  une  pareille  guerre.  Afin  de  renforcer 
encore  ses  galères  qui  viendront  de  la  mer  Intérieure,  il  requiert 
chez  les  Pictons,  les  Santons  et  autres  peuples  pacifiés  du  midi, 
tous  leurs  navires  disponibles,  et  —  c'est  lui-même  qui  nous 
l'apprend  —  il  donne  à  Brutus  le  commandement  de  la  flotte  ro- 
maine, ainsi  que  des  vaisseaux  gaulois  alliés. 

Les  Venètes,  cependant,  ne  restaient  pas  inactifs.  Ils  élevaient 
et  fortifiaient  des  oppida,  y  transportaient  leurs  grains,  rassem- 
blaient et  équipaient  leurs  vaisseaux,  cimentaient  des  alliances 
avec  les  peuples  voisins  et  les  peuples  belges,  Nannètes,  Osis- 
miens,  Diablintes,  Lexoviens,  Ambiliates,  Morins,  Ménapiens, 
et  demandaient  des  secours  à  l'île  de  Bretagne  menacée  elle- 
même,  et  dont  les  intérêts  sont  communs. 

Au  cri  de  liberté  parti  de  la  péninsule  armoricaine  toute  la 
Gaule  s'agite;  l'écho  en  a  retenti  jusqu'aux  rives  du  Rhin  et  de 
la  Garonne.  Si  César  n'opère  avec  promptitude  et  décision,  la 
révolte  va  s'étendre  en  un  clin  d'œil  à  tout  le  pays.  Aussi  dresse- 
t-il  son  plan  avec  une  merveilleuse  célérité. 

Ses  lieutenants  ont  reçu  chacun  leur  mission.  Ils  vont  con- 
tenir à  la  fois  la  Germanie,  la  Belgique  et  l'Aquitaine.  Trois 


')  Dion  Gassius.  Histoire  romaine.  XXXIX.  40. 
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légions  doivent  tenir  en  échec  les  peuplades  révoltées  du  nord 
de  l'Armorique,  et  désormais  rassuré  sur  ses  derrières,  certain 
de  n'avoir  plus  à  redouter  un  soulèvement  général,  le  conqué- 
rant marclie  de  sa  personne  h  la  tête  de  ses  troupes  de  terre 
contre  la  Vénétie  où  Brutus  a  reçu  l'ordre  de  le  rejoindre  le 
plus  tôt  possible  avec  la  flotte. 


VIII 


Quel  fut  l'itinéraire  suivi  par  César  à  son  départ  d'Anjou  ? 
L'historien  n'en  a  dit  que  deux  mots  :  eo  contendit.  Ce  verbe 
contendere  qu'aime  à  employer  l'auteur  de.sCommentair es /mdique 
toujours  chez  lui  une  marche  aussi  directe  que  rapide.  D'Angers, 
il  se  dirige  vers  la  Vénétie  en  ligne  droite.  Il  ne  suivra  pas  les 
sinuosités  de  la  Loire  où  les  mouvements  de  ses  troupes  seraient 
embarrassés  par  les  affluents  du  fleuve  ;  il  prend  la  route  la 
plus  courte  à  travers  le  territoire  compris  entre  l'Anjou  et  la 
Vilaine. 

César  n'a  pas  à  accompagner  sa  flotte  qui  n'est  pas  en  Loire  et 
qui  lui  viendra  de  la  Méditerranée,  pas  plus  que  les  vaisseaux 
alliés  dont  le  commandement  a  été  donné  à  Brutus  et  qui  attendent 
naturellement  leur  chef  dans  des  ports  de  l'Océan.  Il  n'y  a  sur 
le  fleuve  que  les  navires  construits  chez  les  Andes,  lesquels 
sauront  rejoindre  les  légions  quand  le  moment  sera  arrivé. 

Ce  qui  importe  avant  tout  à  la  sécurité  du  général  romain,  c'est 
de  se  créer  une  voie  par  terre  jusqu'en  Vénétie,  pour  assurer  ses 
subsistances,  et,  par  conséquent,  d'écraser  les  Nannètes  ces 
alliés  des  Venètes,  interposés  entre  lui  et  ses  ennemis,  afin  de 
leur  ôter  toute  possibilité  d'un  retour  off"ensif.  «  Quand  on  a 
«  deux  ennemis  devant  soi,  dit  l'auteur  de  César  chez  lesVenètes^ 
«  s'il  faut  traverser  le  territoire  du  premier  pour  atteindre  celui 
a  du  second,  on  doit  d'abord  réduire  le  premier  à  l'impuissance.  » 
C'est  parfaitement  juste  ;  mais  ce  qui  suit  l'est  beaucoup  moins, 
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à  notre  avis  :  «  Si  l'on  commence  la  guerre  chez  le  second, 
«  c'est  qu'on  ne  rencontre  pas  le  premier  sur  son  passage.  Si 
«  donc  César  ne  commence  pas  la  guerre  chez  les  Nannètes, 
«  c'est  qu'il  les  laisse  de  côté.  »  —  «  Une  erreur  générale,  dit 
«  encore  notre  contradicteur,  consiste  à  placer  sur  le  chemin 
ff  de  César  les  Nannètes  qui  sont  ses  adversaires  et  à  qui  il 
«  néglige  cependant  de  faire  la  guerre  (*).  «  Qui  le  prouve  ? 
Parce  que  César  n'en  parle  pas  ?  «  Ce  raisonnement  ne  nous 
«  satisfait  guère,  »  dirons-nous  avec  l'auteur  lui-même  qui  a 
critiqué  ce  genre  d'argumentation  chez  un  de  ses  adversaires  (  ). 

Quand  le  conquérant  marche  vers  un  but  déterminé,  prend-il 
la  peine  de  nommer  les  peuplades  qu'il  broie  en  passant? 
D'Amiens  il  court  dégager  Gicéron  bloqué  par  les  Nerviens  ;  sans 
plus  de  détails  et  avec  une  concision  sinistre,  il  se  borne  à  dire 
qu'on  reconnaît  son  approche  à  la  fumée  des  incendies  (^).  Les 
Commentaires  ne  sont  qu'une  longue  histoire  de  massacres,  d'in- 
cendies, de  piliages  et  de  ruines  de  toutes  sortes. 

Les  Nannètes  n'échappèrent  pas  à  la  règle  invariable,  et  le 
vainqueur  dut  être  d'autant  plus  impitoyable  à  leur  égard  qu'il  y 
allait  de  son  intérêt.  S'ils  ne  figurent  pas  plus  tard  parmi  les 
peuples  armoricains  qui  envoyèrent  un  contingent  h  Vercingé- 
torix,  tout  le  secret,  peut-être,  en  est  là.  La  peuplade  avait  reçu 
mi  trop  rude  coup  pour  s'en  relever  si  vite. 

Nous  permettra-t-on  de  soupçonner  quelque  corrélation  entre 
l'itinéraire  de  César  et  les  remparts  à  double  talus  se  dirigeant 
de  l'est  à  l'ouest,  dont  plusieurs  de  nos  collègues  —  M.  Orieux, 
un  des  premiers  —  ont  signalé  l'existence  sur  la  traverse  du 
canton  de  Nozay,  remparts  qui,  d'après  Ogée,  se  continuaient 
jusqu'à   Saint-Mars-la-Jaille,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  limite  des 


(*)  César  chez  les  Fenètes,  p.  66. 

(2)  Ibid.p.  51. 

(3)  Tum  fumi  incendiorum  procul  videbantur  ;  quœ  res  omnem  dubita- 
tionem  adventus  iegiomim  expulit.  De  Bello  GaU.  V.  48. 
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Andes  (*).  Ces  retranchements,  par  leur  caractère  primitif  et  les 
trouvailles  auxquelles  ils  ont  donné  lieu,  paraissent  antérieurs  à 
l'invasion  romaine.  Mais  n'auraient-ils  pas  été  utilisés  par  César 
dans  le  but  de  proléger  ses  communications  avec  l'Anjou  ?  Nous 
avons  entendu  des  vieillards  du  pays  affirmer  que  la  ligne  se 
prolongeait  autrefois  jusqu'à  la  Vilaine.  D'autres  racontent  qu'il 
existait  autrefois,  près  de  ces  remparts,  un  vieux  chemin  qui  a 
disparu.  Ces  légendes  locales  ont  bien  quelque  valeur. 

Blain  se  serait  trouvé  ainsi  sur  la  route  suivie  par  les  légions. 
Le  conquérant  laissant  h  sa  gauche  la  vaste  forêt  qui  couvrait  alors 
le  territoire  de  la  commune  de  Héric  jusqu'à  Bout-de-Bois,  et,  à 
sa  droite,  le  massif  impénétrable  de  la  forêt  du  Gâvre,  arrivait 
directement  h  Blain.  Il  n'est  pas  douteux  que  cette  petite  ville  où 
M.  Bizeul  place  Condevincum^  la  capitale  nannète,  n'ait  été 
autrefois  un  centre  considérable.  Les  dépôts  d'armes  de  bronze 
trouvés  là  et  aux  environs,  les  ruines  d'anciens  campements,  les 
débris  gallo-romains  recueiUis  en  abondance  sur  une  étendue  de 
plus  de  soixante  hectares,  les  voies  romaines  qui  s'y  croisent  en 
tous  sens,  attestent  l'importance  qu'a  dû  avoir  ce  point  stratégique 
avant  comme  après  la  conquête. 

Plus  César  approche  du  but,  plus  les  obstacles  surgissent  mul- 
tipliés. Au  moment  où  il  passe  au  nord  de  la  forêt  de  la  Bretesche, 
un  formidable  retranchement  lui  barre  le  chemin.  On  peut  voir 
encore  les  ruines  de  ces  anciennes  défenses  qui,  d'après  la  tra- 
dition, s'arc-boutaient  d'un  côté  à  la  forêt  de  la  Bretesche,  et  de 
l'autre  à  la  Vilaine.  Cet  ouvrageest  particulièrement  reconnaissable 
sur  la  limite  des  communes  de  Saint-Dolay  et  do  Nivillac,  à 
l'endroit  où  il  s'enfonce  dans  la  forêt,  près  de  la  ferme  nouvelle 


(1)  Dict.  ffist.  de  Bretagne,  art.  Auverné. 

M.  Pilre  de  Liste  a  décrit  celte  ligne  de  remparts  avec  un  soin  minutieux, 
dans  sou  dictionnaire  de  l'arrondissement  de  Châteaubriant;  et  M.  Kerviler 
en  a  fait  l'objet  d'une  élude  fort  remarquée,  au  dernier  congrès  de  l'Asso- 
ciation bretonne. 

1883  10 
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de  Sainte-Marie.  C'est  un  double  rempart  en  terre,  haut  actuel- 
lement, en  moyenne,  de  trois  mètres  cinquante  centimètres,  et 
séparé  par  une  douve  de  six  à  huit  pieds.  Sa  forme  rappelle  à 
l'esprit  ces  doubles  murailles  gauloises  dont  César  a  parlé  (*). 

Chose  curieuse  à  noter,  ces  travaux,  comme  ceux  de  Saint- 
Lyphard,  s'appellent  dans  le  pays  les  Gros-Fossés^  et  la  partie 
de  la  forêt  où  ils  pénètrent,  partie  dont  la  plantation  est  beaucoup 
plus  récente,  se  nonmie  la  coupe  des  Gros-Fossés.  En  avant,  du 
côté  de  l'est,  s'étendent  Itis  terrains  marécageux  où  le  Roho 
prend  sa  source.  Tout  autour,  dans  les  communes  de  Nivillac  et 
de  Saint-Dolay,  le  sol  bouleversé  conserve  encore  çà  et  là  des 
vestiges  de  campements  et  d'importants  mouvements  de  terre. 


IX 


Si  telle  a  été  la  marche  de  César,  il  réussit,  sans  nul  doute,  à 
enlever  la  position  ;  mais  ce  fut  un  résultat  tout  à  fait  négatif, 
les  ennemis  ayant  pu  lui  échapper  par  la  Vilaine.  Le  voici  entré 
dans  la  presqu'île  guérandaise,  cette  presqu'île  où,  comme  nous 
l'avons  montré  dans  une  autre  étude  (=■),  tant  de  noms  bretons 
de  champs  et  de  villages  gardt^nt  le  souvenir  des  travaux  de  dé- 
fense dont  le  sol  a  été  autrefois  couvert. 

Le  pays  dans  lequel  César  pénétrait  était  une  véritable  for- 
teresse que  la  nature  avait  merveilleusement  défendue.  Protégé 
au  nord  par  la  Vilaine,  très  profonde  jusqu'à  Redon,  au  levant 
par  le  golfe  de  la  Grande-Brière,  et  des  deux  autres  côtés  par  la 
mer,  il  ne  communiquait  avec  le  continent  que  par  une  étroite 
issue,  au  nord  de  la  commune  d'Herbignac.  César  pouvait  s'y 
asseoir  sohdement,  en  prévision  de  la  bataille  navale,  et  dans 


(1)  Duplici  altissimomuromunierant.  De  Bello  Gall.  11,29. 

(2)  Le  Dialecte  breton  de  Faunes  au  pays  de  Guérande.  Bulletin  de  la 
Société  Arch.  de  Nantes,  1878-1879. 
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le  but  de  combiner  ses  mouvements  avec  ceux  de  sa  flotle,  à 
une  condition  toutefois,  c'est  qu'il  assurât  par  l'isthme  ses  appro- 
visionnements, et  qu'il  fût  maître  pour  cela  du  cours  de  la  Vi- 
laine. Le»  donc  durent  se  porter  ses  premiers  efîorts. 

Le  géographe  Ptolémée  désigne  l'embouchure  de  la  Vilaine 
comme  une  des  stations  navales  de  la  péninsule  armoricaine,  et 
lorsque  les  Venètes  étaient  tout-puissants  sur  mer,  ce  port  avait 
assurément  une  certaine  importance.  En  l'occupant.  César 
privait  la  flotte  ennemie  d'un  précieux  abri  et  l'assurait  à  ses 
vaisseaux. 

Et  qu'on  ne  nous  objecte  pas  que  César  n'a  point  parlé  de  la 
Vilaine.  A-t-il  nommé  davantage  le  golfe  du  Morbihan  ou  l'es- 
tuaire de  la  Loire  ?  A-l-il  cité  une  peuplade,  un  port,  une  ville, 
un  cours  d'eau,  un  point  géographique  quelconque  ?  Non,  parce 
que  toute  son  attention  se  concentrait  sur  le  caractère  particulier 
de  cette  guerre  de  côtes.  L'Océan,  la  Vénétie,  les  Venètes,  la 
Loire  d'où  Crassus  lui  enverra  ses  navires,  voilà  tout  ce  qui 
l'occupe.  Le  reste  est  pour  lui  l'accessoire  et  la  répétition  des 
obstacles  qu'il  surmontait  journellement. 

Nul  ne  peut  donc  opposer  le  silence  des  Commentaires,  sans 
que  l'argument  se  retourne  aussitôt  contre  lui.  Il  n'y  a  pas  d'autre 
moyen  de  suivre  l'itinéraire  de  César  que  de  chercher  sur  le  sol 
des  traces  qui  nous  l'indiquent,  et  de  s'en  tenir  rigoureusement 
aux  données  fournies  par  le  conquérant. 

Ainsi,  quand  nous  reprochons  à  l'auteur  de  César  chez  les 
Venètes  de  prendre  les  îles  du  Morbihan  pour  des  pointes  avancées 
en  mer,  nous  éviterons  de  tomber  dans  la  même  erreur,  en 
attribuant  aux  légions  le  siège  des  îles  de  la  Brière.  C'est  sur 
les  bords  de  l'Océan  que  César  ira  chercher  ces  caps  et  ces  pro- 
montoires. Or,  de  l'embouchure  de  la  Vilaine  jusqu'à  la  rade  du 
Croisic  où  nous  plaçons  la  flotte  venète,  les  côtes  dentelées 
du  pays  guérandais  présentent,  malgré  l'incessante  érosion  du 
littoral,  une  suite  de  langues  de  terre,  lingulœ,  et  de  caps 
avancés,  éminemment  propres  à  la  résistance  :  Pointes  du  Hali- 
guen,  de  Gofréno,  de  Loscolo,  du  Bile,  dePenbé,  deMerquelle, 
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de  Gastelli.  Tous  ces  promontoires  que  la  mer  abandonne  au 
jusant,  et  que  deux  fois  par  jour  elle  vient  battre  de  ses  vagues, 
répondent  avec  une  exactitude  rigoureuse  h  la  description  des 
Commentaires. 

Nous  croyons  donc  qu'il  entrait  dans  le  plan  du  conquérant 
de  s'emparer  du  territoire  de  Pénestin,  et  nou,  sommes  heureux 
de  nous  rencontrer  d'accord  en  ceci  avec  la  Commission  de  topo- 
graphie des  Gaules. 

Avec  l'aide  de  sa  flottille  qui,  sur  un  ordre  de  lui,  a  descendu 
la  Loire  et  l'a  rejoint  ('),  s'assurer  un  port  de  refuge  sur  l'Océan, 
commander  l'embouchure  de  îa  Vilaine,  que  les  navires  gaulois 
qui  ont  gagné  la  haute  mer,  après  l'échec  de  Saint-Dolay,  ne 
pourront  plus  remonter,  par  l'occupation  des  points  abordables 
qui  se  nomment  de  nos  jours  Tréhiguier,  Vieille-Roche,  le  Gué- 
de-l'Isle,  empêcher  toute  surprise  de  l'ennemi  ('),  couper  la  Véné- 
tie  en  deux  tronçons,  et  maintenir  libres,  par  là  même,  ses  com- 
munications avec  l'intérieur  :  quels  avantages  décisifs  César  retirait 
de  cette  position! 

Ajoutez  à  cela,  peut-être,  un  résultat  plus  immédiat  encore,  la 
destruction  d'une  des  plus  importantes  industries  indigènes, 
l'exploitation  de  l'étain  ;  car  il  est  peu  probable  que  les  Venètes, 


(')  Si  Ton  m'objecte  la  difficulté  pour  les  navires  angevins  de  passer 
devant  la  flotte  du  Croisic,  afin  de  rejoindre  César  à  l'embouchure  de  la 
Vilaine,  je  demanderai  qu'on  veuille  bien  m'expliquer,  quel  que  soit  le 
point  des  cotes  venètes  où  on  place  les  légions,  en  quoi  la  chose  eût  été 
plus  facile,  puisque  partout  ailleurs  lé  même  obstacle  d'une  flotte  ennemie 
en  vue  se  présentait,  avec  une  plus  grande  longueur  <le  côlesà  franchir.  Il 
y  a  eu  jonction,  c'est  incontestable:  César  et  Dion  Cassius  l'affirment  éga- 
lement ;  et,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  difficultés  eussent  été 
bien  autres  et  on  peut  dire  insurmontables,  dans  le  système  qu'on  nous 
oppose. 

(2)  Sur  tous  ces  points,  le  passage  avait  lieu,  sans  doute,  en  bac,  comme 
de  nos  jours;  mais  de  la  Roche-Bernard  a  l'embouchure  de  la  Vilaine,  ce 
sont  à  peu  près  les  seuls  endroits  de  cette  rivière  profondément  encaissée» 
où  il  soit  possible  d'atlerrir. 
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adonnés  au  commerce  de  ce  métal,  aient  négligé  d'utiliser  les 
filons  stannifères  de  cette  côte. 

César  ne  dut  pas  arriver  à  ce  but  sans  luttes.  Du  fond  de  la 
baie  de  Penbé,  l'étier  du  Pont-Mahé  se  reliant  avec  les  marais 
de  Limarzel  et  de  Kerbernard  et  l'étang  du  Pont-de-Fer,  il  ne 
restait,  entre  cette  suite  d'obstacles  et  la  Vilaine,  qu'un  isthme 
d'un  kilomètre  à  peine,  enclavant  toute  la  commune  actuelle  de 
Péneslin  qui  est  adossée  à  la  mer.  C'était  un  lieu  merveilleuse- 
ment propre  à  la  résistance.  Les  nombreuses  pièces  de  terre  (il  y 
en  a  près  de  cinquante)  qui  portent  sur  ce  point  le  nom  Cîai- 
hrassj,  —  les  Grands  fossés,  en  breton  de  Vannes,  —  seraient- 
elles  un  indice  de  ces  anciens  travaux? 

Au  surplus,  l'occupation  romaine  a  laissé  dans  tout  ce  quartier 
des  traces  parfaitement  visibles. 

A  l'est  de  l'isthme  que  nous  venons  d'indiquer,  près  du  village 
de  Vieille- Boche,  en  Camoël,  sur  la  rive  gauche  de  la  Vilaine, 
«  on  voit  encore,  disait  Bizeul  en  1843,  les  vestiges  d'un  ancien 
camp,  appelé  le  Vieux-Château  (i).  » 

Était-ce  un  ouvrage  des  Saxons  ou  des  Normands?  Non,  car 
il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  un  laboureur  trouva,  au  milieu  de  ces 
ruines,  une  monnaie  d'or  de  Tibère  au  revers  de  Livie  assise.  Le 
parfait  état  de  conservation  de  cet  aureus,  frappé  en  l'an  15  de 
l'ère  chrétienne,  semble  indiquer  que  les  travaux  dont  il  s'agit 
remontent  aux  premiers  temps  de  la  conquête;  mais  rien  ne 
prouve  qu'ils  ne  soient  antérieurs  encore  à  l'enfouissement  de  la 
monnaie. 

«  Il  ne  reste  plus,  lit-on  dans  \e  Lycée  Armoricain,  année  1828, 
(f  que  quelques  monticules  recouverts  de  terre  et  entourés  d'un 
«  fossé  qui  s'étend  de  toutes  parts,  excepté  du  côté  de  la  rivière. 
«  Le  propriétaire  de  ces  ruines  y  a  fait  faire  des  fouilles,  il  y  a 
«  cinquante  ans;  les  habitants  du  pays  rapportent  qu'il  y  trouva 


(*)  Nouv.  édition  d'Ogée,  art.  Assérac. 
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«  des  morceaux  de  roues  de  chars,  mais  nullement  ce  qu'il  y  cher- 
«  chait...  Cette  pièce  de  Tibère,  ajoute  M.  Le  Boyer,  l'auteur  de 
«  l'article,  prouve  que  l'idée  du  propriétaire  était  fondée,  et  qu'on 
«  ferait  bien  d'y  faire  de  nouvelles  recherches  (').  » 

Au  village  de  Vieille-Roche  et  près  du  camp  romain,  existe, 
sur  la  rivière,  un  passage  fort  ancien  qui  aboutit  h  un  autre  vil- 
lage du  même  nom  situé  sur  la  rive  droite,  en  la  commune  d'Ar- 
zal,  de  sorte  qu'on  disait  autrefois,  pour  les  distinguer,  Vieille- 
Roche  en  Nantes  et  Vieille-Roche  en  Vannes.  Même  chose  a  heu 
pour  le  passage  du  Gué-de-VIslSj  entre  les  communes  de  Ferclet 
de  Marzan.  Vis-à-vis  du  vieux  château  ducal  de  Flsle,  en  Marzan, 
s'élève,  de  l'autre  côté  du  fleuve,  le  village  de  Vlshj  en  Férel  ;  ce 
qui  indique  clairement  une  corrélation  stratégique  entre  ces 
divers  points  se  faisant  face  sur  les  deux  rives. 

M.  de  Glosmadeuc  a  signalé  près  du  château  de  l'Isle,  en  Mar- 
zan, où  il  place  la  station  de  Durétie,  l'existence  de  substructions 
en  petit  appareil,  et  de  débris  romains  sur  une  grande  étendue, 
en  même  temps  que  des  fortifications  en  terre,  flanquées  de 
monticules,  comme  à  Vieille-Roche  (=*). 

Des  briques  gallo-romaines  ont  été  recueillies  aussi  sur  la  rive 
gauche,  au  village  de  l'Isle,  en  Férel,  près  duquel  des  pièces  de 
terre  portent  le  nom,  pour  le  moins  bien  étrange,  de  Césardes{^)t 
et  d'autres  sont  appelées  les  Maguéro  (*),  c'est-à-dire  les 
Murailles. 

Les  Romains  ont  donc  occupé  ces  lieux  et  s'y  sont  fortement 
établis.  Évidemment  l'œuvre  ébauchée  par  le  conquérant  fut  com- 
plétée par  ses  successeurs  ;  mais  le  premier  soin  de  César,  en 


(*)  Lycée  Armoricain.  Monnaie  en  or  de  Tibère.  1828,  XII, p.  124. 

(^)  Bulletin  de  la  Société  Polymathique  du  Morbihan.  1866.  Situation  de 
Durétie. 

(3)  Cadastre  de  Férel,  s""  0,  dite  de  l'Isle,  n°^820  et  821. 

(*)  Ibid,,  n°  927  et  suivants. 

M.  de  Glosmadeuc  a  sigoalé  le  premier  ces  deux  noms  dans  l'étude 
précitée . 
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pénétrant  dans  le  pays,  dut  être  de  s'emparer  des  points  qui 
reliaient  les  diverses  populations  de  la  Vénétie,  de  s'y  fortifier,  et 
d'isoler  par  ce  moyen  la  presqu'île  guérandaise,  pour  donner  une 
base  solide  à  ses  opérations  ultérieures. 


X 


Ce  quartier  conquis  et  gardé  par  quelques  cohortes,  le  général 
pouvait  poursuivre  sa  marche. 

Si  nous  observons  les  voies  romaines  qui  traversent  nos  contrées, 
nous  en  voyons  deux  bien  nettement  dessinées  qui  serviront  à 
nous  indiquer  les  chemins  fréquentés  par  l'antiquité  pour  péné- 
trer dans  la  presqu'île. 

L'une  partait  des  abords  du  Gué-de-l'Isle,  en  Férel  (*),  obli- 
quait à  l'est,  en  suivant  le  coteau  d'Herbignac,  et  se  dirigeait  par 
les  hauteurs  vers  Saint- Lyphard.  L'autre,  plus  rapprochée  de  la 
côte,  allait  rejoindre,  au  point  d'intersection  des  communes 
d'Herbignac,  d'Assérac  et  de  Saint-Molf,  une  chaussée  élevée 
sur  les  marais  et  un  pont  jeté,  près  de  Trébrésan^  sur  l'étier  de 
Pont-d'Armes,  pour  se  continuer  vers  Guérande  par  les  landes  de 
Binguet  et  de  Monpignat.  En  raison  de  la  difficulté  des  passages, 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  voies  se  sont  superposées  à  des 
routes  gauloises. 

Le  premier  de  ces  chemins  avait  pour  César  l'avantage  de  lui 
faire  éviter  les  palus  baignés  par  l'Océan  et  un  cours  d'eau  grossi 
par  les  marées,  mais  l'éloignait  de  la  mer  et  de  ses  vaisseaux.  H 
dut  donc  se  décider  pour  fautre  roule,  quoique  plus  difficile,  et 


(*)  Une  autre  voie  se  bifurquait  avec  la  première  aux  environs  du  Gué- 
de-l'Isle,  pour  sortir  de  la  presqu'île.  Passant  par  Kertallet  en  Férel,  par  le 
Chemin-Pavé  el  Bellevue  en  Herbigoac,  par  \e  Siège,  la  Croix- de-Haut  et  le 
moulin  de  Perny  en  Missillac,  elle  se  rendait  directement  à  Angers.M.  Bizeul, 
qui  l'a  parfaitement  décrite,  eu  fait  la  voie  de  Blain  àPort-Kavalo  et  la  rac- 
corde avec  une  voie  de  Blain  a  Angers,  laquelle  n'est,  en  réalité,  que  la 
continuation  de  celle-ci. 
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s'y  porter  de  sa  personne.  Ses  troupes  d'ailleurs  étaient  assez 
nombreuses  pour  embrasser  l'espace  compris  entre  les  deux 
lignes  et  tenter  le  passage  à  l'endroit  le  plus  praticable.  Mais  il 
ne  tarda  pas  à  voir  se  dresser  devant  lui  un  de  ces  formidables 
oppida  que  les  Venètes  étaient  si  habiles  à  lui  opposer. 

Entendons-nous  bien  d'abord  sur  le  sens  qu'il  faut  donner  ici 
au  mot  oppida.  Les  Gaulois,  dans  les  temps  de  guerre,  avaient, 
en  dehors  de  leurs  habitations,  de  vastes  enceintes  fortitiées  où 
ils  se  réfugiaient  avec  leurs  familles,  et  où  ils  transportaient  leurs 
bestiaux  et  leurs  grains.  Les  archéologues  nomment  oppida  val- 
lata  ces  enceintes  protégées  par  un  fossé,  pour  les  distinguer  des 
villes  garnies  de  murailles  qu'ils  appellent  oppida  murata.  César, 
dans  ses  Commentaires,  donne  indistinctement  le  nom  d'oppida  à 
tous  ces  abris,  refuges  ou  villes  fortes,  qu'ils  soient  ceints  d'un 
rempart  en  terre  ou  d'un  mur. 

Mais  quant  aux  places  des  Venètes,  élevées  près  des  caps  et  des 
promontoires,  et  où  l'historien  a  pris  soin  de  nous  dire  qu'ils 
transportaient  leurs  grains,  on  ne  peut  y  voir  que  des  refuges 
momentanés,  car  la  conquête  n'en  rapportant,  de  l'aveu  de  César, 
aucun  profit  au  vainqueur,  ce  n'étaient  pas  par  conséquent  des 
villes,  où  les  Romains  eussent  trouvé  à  incendier,  à  tuer  ou  à 
piller.  Le  vallum  ou  rempart  n'avait  donc  ni  traverses,  ni  ma- 
driers, ni  blocs  de  roches  destinés  à  consolider  les  terres,  comme 
les  murailles  de  villes  gauloises  décrites  par  le  conquérant  à 
l'occasion  du  siège  d'Avaricum.  Un  retranchement  en  terre, 
précédé  d'une  large  douve,  selon  l'usage  des  Bretons  et  des 
Belges,  fermait  ces  abris  improvisés,  destinés  à  fatiguer  l'ennemi 
par  des  sièges  laborieux  et  sans  utilité. 

Tout  nous  porte  à  regarder  comme  une  de  ces  anciennes 
défenses  les  imposantes  ruines  qu'on  voit  près  du  bourg  de  Saint- 
Lyphard.  Ces  énormes  remparts  en  terre,  appelés  dans  le  pays 
les  Gros-Fosiés  (*),  ont  été  signalés  déjà  par  MM.  de  Kersabiec  et 


(*)  Et  QOQ  les  Grands-Fossés,  comme oa  l'écrit  généralement. 
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Kerviler,  mais,  comme  on  a  paru  récemment  n'y  attacher  aucmie 
importance,  nous  croyons  opportun  d'y  revenir  ('). 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  suivant  Ogée,  comme  d'après  les 
traditions  locales,  ces  fossés  dont  il  ne  reste  plus  que  quelques 
tronçons  se  contmuaient  presque  sans  interruption  des  bords  de 
la  Grande  Brière  jusqu'auprès  du  hameau  de  Pompas  sur  une 
longueur  d'une  lieue  environ.  Hauts  actuellement  de  six  mètres 
dans  leurs  parties  les  mieux  conservées,  épais  de  neuf  mètres  à 
leur  base  et  de  quatre  à  leur  sommet,  ils  sont  précédés,  du  côté 
d'Herbignac,  d'une  douve  large  de  neuf  mètres,  et  dont  la 
profondeur  était  encore,  il  y  a  quelques  années,  de  cinq  à  six 
pieds  (*). 

Il  suffit  d'avoir  visité  les  lieux  pour  rejeter  comme  inadmis- 
sible l'opinion  qui  voudrait  voir  dans  ces  travaux  un  canal  des- 
tiné à  mettre  en  rapport  la  Grande-Brière  avec  l'Océan.  Outre 
qu'il  eût  fallu  le  creuser  pour  cela  à  une  bien  autre  profondeur, 
un  pareil  canal,  sans  talus,  sans  perré,  bordé  d'un  côté  seulement 
par  une  énorme  levée  de  terre,  n'eût  pu  résister  longtemps  à  des 
courants  grossis  par  les  marées. 

On  ne  peut  admettre  davantage  que  ce  fût  un  retranchement 
élevé  contre  quelque  incursion  des  Saxons  ou  des  Normands. 
Ces  pirates  arrivaient  par  la  mer  et  parles  fleuves  ;  or  le  rempart, 


(0  Voici  la  façon  sommaire  dont  les  a  jugés  l'auteur  de  César  chez  les 
Fenètes  : 

«  S'il  (César)  est  allé  dans  cette  presqu'île,...  il  a  dû  suivre  le  chemin  de 
«  l'isthme,  au  risque  d'être  obligé  d'employer  quelques  légionnaires  à 
«  prendre  d'assaut  les  Grands-Fossés  de  Saint-Lyphard...  Nous  admettons 
«  qu'il  ait  été  retenu  l'espace  d'un  matin  par  la  redoute  gauloise  des  Grands- 
ce  Fossés,  élevée  peut-être  quelques  siècles  plus  tard  contre  les  Saxons,  et 
«  près  desquels  un  camp  romain,  construit  à  n'importe  quelle  époque, 
(c  domine  un  terrain  sans  relief.  Cela  ne  doit  pas  nous  arrêter  davantage.  » 
César  chez  les  Fenètes,  p.  58-59. 

(2)  Journellement  les  laboureurs  comblent  ces  douves  pour  en  faire  des 
noues ^  d'où  vient  que  la  profondeur  n'en  est  guère  que  d'un  mètre  aujour- 
d'hui. 
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disposé  comme  il  l'est,  avait  pour  but  évident  de  repousser  un 
ennemi  venu  de  l'intérieur,  puisque  la  douve  précède  le  fossé  du 
côté-  du  continent. 


XI 


Ces  suppositions  écartées,  voyons  si  les  Gros-Fossés  ne  sont 
pas  plutôt  un  de  ces  oppida  venètes  que  l'auteur  des  Commen- 
taires a  si  minutieusement  décrits. 

Sur  la  ligne  où  ils  s'élèvent,  la  presqu'île  guérandaise  se  res- 
serre d'une  manière  très  sensible.  D'un  côté,  la  Grande-Brière 
s'enfonce  dans  la  commune  de  Saint-Lyphard,  où  elle  forme  une 
large  baie,  de  l'autre  la  mer  pénètre  profondément  dans  la  com- 
mune d'Assérac  parle  trait  de  Mesquer.  Les  Gros-Fossés  sem- 
blent avoir  eu  pour  but  de  fermer  cet  isthme  de  huit  kilomètres 
qui  séparait  l'estuaire  de  la  Loire  de  l'Océan. 

Ils  partent  de  la  pointe  extrême  de  l'anse  de  la  Brière  et,  se 
dirigeant  de  l'est  h  l'ouest,  passent  au  nord  des  hameaux  du 
Glévin,  duFosart,  du  Pingrin  et  de  Kério  en  Saint-Lyphard,  et 
se  continuent  au  midi  du  grand  village  d'Arbourg,  en  Herbignac, 
non  loin  duquel  on  croit  en  reconnaître  encore  quelques  débris. 
Le  chemin  n°  47  coupe  les  Gros-Fossés  à  cinq  cents  mètres  au 
nord  du  bourg  de  Saint-Lyphard,  à  deux  pas  du  hameau  mo- 
derne qui  porte  leur  nom  et  est  bâti  sur  leur  emplacement. 

C'est  en  cet  endroit  et  un  peu  plus  à  l'ouest  qu'ds  sont  mieux 
conservés.  Les  gigantesques  débris  qui  en  restent  donnent  une 
idée  du  soin  qui  avait  été  apporté  à  défendre  la  partie  vulnérable 
de  la  ligne.  Sur  la  traverse  de  la  commune  de  Saint-Lyphard, 
ces  anciens  remparts  fermaient,  en  effet,  dans  toute  sa  largeur, 
un  plateau  de  deux  à  trois  kilomètres  qui  est  encore  aujourd'hui 
le  seul  passage  praticable,  sans  l'aide  de  ponts,  entre  le  bassin 
tourbier  et  le  trait  de  Mesquer. 

Ainsi,  en  travers  de  l'isthme,  un  formidable  retranchement 
précédé  d'une  large  douve,  empêchant  tout  accès  par  le  plateau  ; 
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à  Test  le  golfe  de  la  Briére,  h  l'ouest  une  suite  d'étangs  et  de 
marais  reliés  par  un  cours  d'eau,  et  se  succédant  sans  interrup- 
tion jusqu'à  la  mer,  derrière  un  vaste  territoire  protégé  de  tous 
côtés  par  l'Océan.  Enfin  au  nord,  dans  la  direction  d'Herbiguac, 
les  massifs  de  bois  de  Couëtcaret,  de  Lagassum  et  de  Trévélec, 
bien  plus  importants  encore  autrefois  qu'aujourd'hui  à  en  juger 
par  les  noms  bretons  do  Couëtcas  et  de  Couëtilis  donnés  à  des 
labours  voisins  de  Couëtcaret. 

Cette  ligne  de  défense  étant  placée  sur  le  point  même  où  notre 
presqu'île  pouvait  être  plus  aisément  close  et  où  existaient  un 
plus  grand  nombre  d'obstacles  naturels,  on  ne  peut  douter  qu'elle 
n'ait  servi  h  protéger  une  position  stratégique  aussi  importante. 

Telle  était  d'ailleurs,  dans  toutes  les  guerres,  la  tactique  adop- 
tée par  les  Gaulois,  et  en  particulier  par  les  peuples  alliés  des 
Venètes,  les  Morins,  les  Ménapiens  et  les  Bretons  :  se  retran- 
cher derrière  les  bois,  les  marais  et  les  cours  d'eau,  et  y  accu- 
muler les  moyens  de  défense.  «  Rencontraient-ils,  dit  César,  un 
vallon  couvert,  un  bois  épais,  un  marais  inaccessible  qui  leur 
offrît  quelque  espoir  de  sûreté  ou  de  salut,  ils  s'y  arrêtaient  (*).  » 
«  Suivant  leur  usage,  lit-on  ailleurs  dans  les  Commentaires,  les 
Barbares,  négligeant  les  hauteurs,  avaient  placé  leur  camp  sur  le 
bord  d'une  rivière  (*).  » 

Ce  qui  n'était  qu'un  système  de  guerre  chez  les  autres  peu- 
plades, devenait,  de  la  part  des  Venètes  appuyés  sur  leurs  vais- 
seaux, une  manœuvre  fort  habile.  Aussi  ai-je  été  surpris  de  cette 
objection  que  près  des  Gros-Fossés  «  un  camp  romain,  construit 
à  n'importe  quelle  époque,  domine  un  terrain  sans  relief.  »  Mais 
c'est  précisément  parce  que  ces  terrains,  dépourvus  de  relief, 
présentent,  au  contraire,  une  dépression  profonde,  qu'ils  se  re- 
commandaient plus  particulièrement  au  choix  de  nos  aïeux  ! 


(»)  De  Bello  Gall:,  VI,  34.  —  Cf.  Ibid.,  II,   9,  16;  —  III,  28,  —  V.  21, 
32,  —  V,  7,  —  VII,  16,  58,  —  Vlll,  11,18. 
(2)  /6td.,Vm,  36. 
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Pour  juger  d'un  ouvrage  en  terre  sur  lequel  dix-neuf  siècles 
ont  passé,  ce  serait  un  étrange  procédé  de  l'apprécier  dans  son 
état  actuel,  à  l'état  de  ruines  ;  il  faut  le  reconstituer  par  la  pensée 
avec  tous  les  éléments  qui  en  faisaient  la  force.  Quand  César 
écrit  qu'à  son  approche  les  Venètes  fortifient  leurs  places,  oppida 
muniuntj  cela  ne  veut  pas  dire,  apparemment,  qu'ils  se  bor- 
naient à  creuser  une  douve  et  à  élever  un  fossé.  Comme  les 
Gaulois  et  les  Bretons,  en  pareil  cas,  ils  garnissaient  le  rempart 
d'une  palissade  de  pieux  très  aigus  (*),  fermaient  les  chemins  par 
d'énormes  abattis  d'arbres  (^),  coupaient  tous  les  ponts  ('),  en- 
fonçaient dans  le  lit  des  rivières  et  sous  l'eau  des  marais  voisins 
des  madriers  durcis  au  feu  et  terminés  en  pointes  C'),  voire 
même  des  poutres  aiguisées  (^).  Des  pièges  enveloppaient  l'en- 
nemi de  toutes  parts  (^).  Ainsi  défendus,  je  doute  fort  qu'il  eût 
suffi  de  quelques  légionnaires,  comme  on  l'a  dit,  pour  prendre 
d'assaut  les  Gros-Fossés  de  Saint-Lyphard. 

Du  côté  de  la  mer,  les  difficultés  étaient  encore  bien  autres. 
A  l'époque  gauloise,  avant  la  construction  de  la  chaussée  et  du 
pont  gallo-romain  de  Trébrésan,  il  n'existait,  sans  doute,  qu'un 
pont  en  bois  jeté  sur  l'étier,  et  se  prolongeant  sur  pilotis  à  tra- 
vers les  palus.  Ce  pont  coupé.  César  dut  se  trouver  dans  le  plus 
grand  embarras.  Pour  rétablir  le  passage,  pour  élever  une  ter- 
rasse jusqu'à  la  hauteur  du  promontoire  voisin  derrière  lequel 
s'abritaient  ses  ennemis,  et  qui  domine  de  plusieurs  mètres  en 
cet  endroit  l'étier  et  les  marais,  il  fallait  endiguer  les  eaux  de  la 
mer,  faute  de  quoi,  deux  fois  par  jour,  elles  eussent  détruit  ses 
travaux.  Assurément  ce  ne  fut  pas  l'œuvre  d'un  jour  de  venir  à 
bout  de  ces  obstacles. 


(0  Ue  Bello  galL,  V,  18. 

(2)  Ibid.,\,9. 

(3)  Jbid.,  VII,  19,  58. 

(4)  /6id.,V,  18. 

(5)  Ibid.,  Il  29. 

(6)  Jbid.,  VII,  18. 
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Encore  un  résultat  si  péniblement  acquis  n'avançait-il  guère  le 
conquérant.  Car  si  les  Venètes  avaient  coupé  Tisthme,  c'était 
d'abord  pour  ne  pas  être  pris  à  revers,  mais  aussi  et  surtout 
pour  se  ménager  une  issue  par  l'estuaire  de  la  Loire,  en  cas  que 
la  fuite  leur  fût  impossible  par  le  bras  de  mer  de  Penbé.  A  droite 
comme  à  gauche,  leurs  bateaux  ne  sont  pas  loin,  prêts  à  les 
emporter,  en  cas  d'échec,  à  quelque  autre  pointe  de  l'Océan. 

Et  môme,  s'il  eût  pris  fantaisie  à  ces  hardis  marins  de  s'enfuir, 
sous  l'œil  de  César,  par  le  trait  do  Mesquer,  la  flottille  qui  con- 
voyait l'armée  romaine  ne  leur  eût  pas  causé  grand  dommage. 
Voyez-vous  les  navires  angevins  donnant  la  chasse  aux  barques 
venètes  dans  l'anse  de  Kercabellec  ?  Pendant  que  celles-ci,  con- 
duites par  des  pilotes  expérimentés,  s'engageront  dans  le  chenal 
et  gagneront  vite  le  large,  en  louvoyant  entre  les  écueils,  les 
autres,  au  reflux  qui  est  si  rapide  sur  cette  côte,  resteront  tout  à 
coup  engravés,  ou  bien,  à  mer  haute,  iront  se  briser  contre  la 
Roche-Préhel  ou  le  Rocher-Long.  Il  y  a  fort  à  supposer  que  sem- 
blables accidents  sont  arrivés  plus  d'une  fois  à  ses  vaisseaux,  tant 
le  général  s'appesantit  sur  les  dangers  de  cette  nature. 

Ainsi  disposée,  la  ligne  de  défense  des  Gros-Fossés  n'a-t-elle 
pas  tous  les  caractères  attribués  par  César  aux  places  fortes  des 
Venètes  ?  «  La  plupart  de  leurs  oppida,  dit-il,  sont  placés  à 
l'extrémité  des  langues  de  terre  et  des  promontoires,  où  l'infan- 
terie ne  peut  pénétrer  à  la  marée  montante,  ce  qui  arrive  deux 
fois  par  jour,  et  où,  h  l'heure  du  reflux,  les  vaisseaux  restent  en- 
foncés dans  les  vases.  Le  siège  en  était  donc  fort  difficile.  Et  si 
après  de  grands  travaux,  en  retenant  la  mer  par  des  digues,  et 
au  moyen  de  terrasses  élevées  à  grand'peine  jusqu'à  la  hauteur 
du  rempart,  nous  paraissons  devoir  en  venir  à  bout,  ils  trans- 
portent tout  ce  qu'ils  possèdent  sur  des  barques  nombreuses,  — 
ils  en  ont  toujours  une  grande  quantité  sous  la  main,  —  et  ils  se 
retirent  non  loin  de  là,  dans  une  autre  place  où  ils  se  défendent 
de  nouveau,  grâce  aux  mêmes  avantages  de  terrain  (*).  » 

(0  deBello  Ga^Z.  m,  12. 
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X 

Je  ne  dirai  pas  que  les  cadastres  de  ce  quartier  complètent  la 
démonstration,  mais  ils  ont,  à  coup  sûr,  des  noms  bien  étranges. 
Ainsi  près  de  Trébrésan,  —  le  passage  de  la  Butte-de-l'Etier,  — 
je  vois  le  hameau  du  Binguet,  et  les  clos  du  Binguet^  nom  qui, 
formé  de  deux  mots  bretons,  veut  dire  la  coupure  du  gué,  du 
passage  (*);  et  à  côté  des  clos  du  Binguet,  je  trouve  d'autres 
pièces  appelées  le  Parc-du-Bin  (=),  c'est-à-dire  encore  des  cou- 
pures. 

Voilà  pour  la  destruction  des  ponts.  Les  ouvrages  de  défense 
ont  aussi  leur  part.  Il  y  a,  près  du  village  de  Grand- Armes,  le 
Tourandun  ('),  —  la  Tour  de  la  colline  ;  —  et  près  du  village 
de  Burzin^  —  mot  qui  fait  rêver  involontairement  aux  bardes,  — 
la  lande  de  la  Mogué  (*)  ou  de  la  Muraille. 

Quant  aux  Gros-Fossés,  là  même  où  ils  n'existent  plus,  on  en 
reconnaît  encore  la  direction  par  les  noms  des  terrains  voisins  : 
C'est,  près  d'Arbourg,  Crêmeur,  le  grand  fort  ;  c'est  Arbourg^ 
lui-même,  le  village  près  du  rempart  ;  c'est  au  levant  et  au  cou- 
chant de  Pompas  une  suite  de  parcelles  appelées  les  unes  les  Clô- 
tures^ les  autres  les  Fossés. 

Puis  je  remarque  des  lieux-dits  dont  les  noms  résument  l'épi- 
logue fatal  de  toutes  les  guerres  :  à  Arbourg,  le  pré  Guédas  (^), 


(*)  «  Benaff,  couper,  latin  scindere.  »  Lagadeuc.  Le  vieux  mot  bin  entre 
dans  la  composition  des  noms  vannetais  mein-bin,  pierre  de  taille,  et 
binour,  tailleur  de  pierre,  de  vigne.  (Cillart.) 

(2)  Cadastre  de  Saint-Molf.  Section  C,  de  Trébrésan,  n"  832. 

(3)  Cadastre  d'Herbignac,  section  M,  dite  d'Armes,  n°  7C6,  Tourh,  en 
breton,  est  un  substantif  masculin. 

(*)  Cadastre  d'Assérac.  Section  D,  du  Bourg,  n"  399. 

(S)  Cadastre  d'Herbignac,  section  K,  d'Arbourg,  n»  1527. 
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le  pré  du  Sang  et  les  champs  du  Maro  (0,  les  champs  de  la 
Mort  ;  à  Grand-Armes,  près  du  Tourandun,  les  Jardins  du  Cime- 
tière (=')  ;  à  Petit-Armes,  à  moins  de  deux  cents  mètres  de 
l'ancien  pont,  des  parcelles  nommées  les  Carnélo  (s),  les  os- 
suaires, les  ossements  entassés  des  morts,  et  parmi  ces  parcelles, 
quelques-unes,  sur  la  hauteur  voisine,  portant  la  désignation 
parliculière  de  Carnélo  du  Neinezi,  les  ossuaires  du  coteau  (*). 

Ajoutez-y  enfin  les  noms  significatifs  de  ces  villages  groupés 
près  du  passage  de  Trébrésan  ,  Grand-Armes,  Petit-Armes,  Vont- 
d' Armes,  à  quelque  distance  desquels  s'étend  la  lande  di' Armes  {^). 
Tous  ces  noms  ne  dénotent-ils  pas  que  des  luttes  acharnées  se 
sont  livrées  en  ces  lieux,  luttes  accentuées  encore  sous  une  autre 
forme,  par  les  curieux  monticules  en  terre  de  la  Butte-aux- 
Cerfs  (^)  et  du  Binguet  ? 

Comme  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'origine  dos  Gros- 
Fossés  de  Saint-Lyphard,  les  ruines  d'un  autre  retranchement 
venète  s'élèvent  dans  la  commune  du  Pouliguen,  au  fond  même 
de  la  presqu'île.  On  lira  avec  intérêt  la  description  qu'en  donne 
M.  Desmars  dans  la  Presqu'île  Guérandaise^  ce  guide  si  utile  aux 
touristes  qui  visitent  notre  contrée  : 


(1)  Ibid.,  section  K,  no  1023.  —  Les  cltamps  du  3Iaro  confinent  aux 
Clôtures.  Le  breton  viaro  est  un  substantif  masculin. 

(2)  Cadastre  d'Herbignac,  section  M,  d'Armes,  nos  602  à  f.06  et  834. 

(3)  Lagadeuc!  «  Carnet,  reliquaire.  »  De  Roslrenen  :  carnet,  charnier, 
reliquaire  des  ossements  des  morts.  Cf.  Cillart  et  Troude.  Ce  dernier 
auteur  ajoute,  page  158  :  «  Le  mot  carnet  s'emploie  parfois  dans  le  sens  de 
«  cimetière  ,•  c'est  la  partie  prise  pour  le  tout.  » 

(*)  Cadastre  d'Herbignac,  section  M,  d'Armes,  n»'  598  à  602. 

(5)  Bizeul  a  signalé  la  découverte,  en  18'28,  dans  les  Prés-d' Armes,  com- 
mune de  Puceul,  d'une  grande  quantité  d'armes  antiques  en  bronze^  ce 
qui  dénote  combien  parfois  est  ancienne  l'origine  de  semblables  dénomi- 
nations. 

(®)  La  Butte- aux- Cerfs,  placée  au  bas  du  coteau  de  Trébrésan,  sem- 
blait destinée  à  commander  le  passage  du  côté  du  midi. 

Il  importe  de  remarquer  l'analogie  de  ces  buttes  avec  celles  du  Vieux- 
Chàteau,  sur  la  Vilaine,  de  l'Isle,  en  Marzan,  et  de  l'oppidum  de  Pen- 
château. 
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«  Avant  d'atteindre  l'extrémité  de  la  Pointe  de  PenchâteaUj 
«  on  rencontre  un  énorme  fossé  de  retrancliement.  Ce  fossé  qui 
«  se  dirige  h  l'ouest  vers  un  grand  tumulus,  redescend  ensuite 
«  vers  la  mer  et  ferme  ainsi  complètement  cette  langue  de  terre, 
«  ce  triangle  dont  il  forme  la  base  et  que  l'Océan  protège  natu- 
«  rellcment  des  deux  autres  côtés.  Cette  disposition  dont  nous 
«  connaissons  d'autres  exemples  sur  la  côte  de  Bretagne  indique 
('  que  ces  fortifications  servirent  à  repousser  un  ennemi  venu  de 
«  l'intérieur.  De  cette  position  un  peu  insolite,  de  la  compa- 
«  raison  de  ces  divers  postes  avancés  entre  eux,  du  texte  précis 
«  de  César,  nous  sommes  en  droit  de  conclure,  et,  pour  nous, 
«  celte  opinion  ne  souffre  pas  un  doute,  que  ces  défenses  ont 
«  été  élevées  par  les  Venètes  pour  repousser  l'invasion  romaine, 
«  l'an  56  avant  notre  ère  (^).  » 

Il  se  pourrait  même,  telle  est,  du  moins,  l'opinion  émise  par 
notre  regretté  et  savant  collègue  le  docteur  Foulon,  que  les  mou- 
vements de  terre  remarqués  près  de  Trévêday^  en  Guérande, 
fussent  les  débris  d'un  autre  rempart  venète,  placé  entre  les 
deux  précédents  (^). 

De  l'embouchure  de  la  Loire  à  celle  de  la  Vilaine,  qu'on  y 
ajoute  toutes  ces  pointes  avancées  que  la  mer  baigne  au  flot  et 
découvre  au  reflux,  on  verra  que  les  Venètes,  avant  d'abandonner 
la  presqu'île  guérandaise,  avaient  le  moyen  d'y  prolonger  la  lutte. 

Suivant  le  système  qu'on  nous  oppose.  César,  après  avoir  pénétré 
dans  le  golfe  du  Morbihan  et  avoir  passé  presque  tout  l'été  à  en 
assiéger  les  îles,  revient  sur  ses  pas  et  faisant  une  reculade  qui 
n'est  guère  dans  ses  habitudes  ni  dans  son  caractère,  oblique 
vers  les  côtes  de  la  presqu'île  de  Rhuys.  Ainsi  l'exigeait  du  reste, 
pour  nos  contradicteurs,  la  nécessité  de  procurer  à  l'armée  ro- 
maine et  à  son  chef  le  spectacle  de  la  bataille  navale. 


(1)  Desmars.  La  Presqu'île  guérandahe.  1869.  p.  68. 

(2)  Docteur  Foulon.  Territoire  de  Guérande.  Notes  archéologigues.  Bul- 
letin de  la  Société  Ârch.  de  Nantes.  1868.  p.  110. 
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Dans  notre  presqu'île,  rien  de  semblable  n'aura  lieu.  Le  gé- 
néral laissant  à  droite  ou  à  gauche  les  oppidavenètes  et  marchant 
toujours  devant  lui,  peut  s'établir  aux  bords  de  l'Océan,  en  atten- 
dant la  flotte  romaine,  sur  les  hauteurs  du  pays  de  Guérande  (*). 

Quant  aux  navires  qui  l'accompagnent,  nous  nous  demandons 
ce  que  César  en  aurait  fait  dans  sa  marche  à  travers  les  terres, 
du  golfe  du  Morbihan  aux  côtes  de  Rhuys.  Ici,  au  contraire,  leur 
place  était  tout  indiquée.  Ils  iront  s'abriter,  sous  la  protection 
du  camp,  dans  le  port  de  la  Vilaine,  restant  ainsi  à  la  disposition 
du  conquérant  et  prêts  à  aller  renforcer  la  flotte  de  Brutus,  si 
la  bataille  navale  s'engageait  dans  le  voisinage. 

Y  eut-elle  lieu,  en  effet  ?  Telle  est  la  grosse  question  qu'il 
convient  maintenant  d'aborder. 


XIII 


En  premier  lieu,  il  y  a  un  fait  sur  lequel  les  Commentaires  ne 
laissent  aucun  doute  :  c'est  que  les  galères  romaines  n'eurent  pas 
le  loisir  de  se  livrer  à  de  bien  longues  évolutions  avant  de  ren- 
contrer les  Venètes.  César  vient  de  dire  qu'il  attend  sa  flotte,  puis, 
sans  transition,  il  ajoute  :  «  Dès  qu'elle  fut  réunie  et  aussitôt 
que  les  ennemis  l'aperçurent,  220  environ  de  leurs  vaisseaux, 
parfaitement  armés  et  équipés,  sortirent  du  port  et  se  placèrent 
devant  elle  (*).  »  Ubi  convenu^  ac  primum  ah  hostibus  visa 
est;  il  est  difficile  de  mieux  peindre  la  précipitation  de  l'attaque. 
L'historien  eût-il  pu  parler  de  la  sorte,  si  la  flotte  romaine  se  (ût 


(»)  Si  nous  avions  à  indiquer  nos  préférences,  nous  inclinerions  pour  le 
coteau  (le  Saint-Mars,  tant  a  cause  des  vestiges  de  camp  romain  qui  y 
ont  été  remarqués  par  M.  Muterse,  qu'en  raison  de  la  magnifique  vue  qu'on 
a  sur  la  mer,  et  de  la  facilité  avec  laquelle  on  pourrait  suivre  les  mouve- 
ments de  deux  flottes  dont  l'une  viendrait  de  la  baie  de  Bourgneuf  et  l'autre 
de  la  baie  du  Croisic, 

(>)  Le  Bello  gall.  111, 14. 
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engagée  impunément  jusque  vers  la  baie  du  Morbihan,  ou  même 
jusqu'à  la  hauteur  de  la  presqu'île  de  Rhuys?  L'étrange  clair- 
voyance de  ces  maîtres  de  la  mer  de  n'apercevoir  l'ennemi  que 
quand  il  est  déjà  si  avant  dans  leurs  eaux  ! 

Au  contraire,  la  position  des  Venètes  sur  le  littoral  guérandais 
rend  toute  sa  précision  au  texte  de  César.  Les  galères  venues  de  la 
mer  Intérieure  sont  enfin  au  mouillage,  dan^  un  port  picton,  avec 
les  navires  alliés.  Les  Venètes  suivent  les  mouvements  de  l'en- 
nemi, et  dès  que  Brutus  va  tenter  d'appareiller  dans  l'espoir  d'un 
vent  favorable,  ils  s'élanceront  à  sa  rencontre.  Que  dis-je  !  Ils 
n'attendront  même  pas  ce  moment,  comme  nous  Talions  voir, 
tant  ils  ont  de  confiance  dans  la  force  et  la  grandeur  de  leurs 
vaisseaux,  tant  leur  inspirent  de  mépris  ces  galères  construites 
à  la  légère,  que  le  moindre  choc  doit  couler  bas  ! 

César  n'a  pas  tout  dit  sur  cette  guerre  désastreuse.  Pour  en 
connaître  les  détails,  pour  éclairer  les  points  laissés  dans  l'ombre, 
il  est  nécessaire  de  rapprocher  du  texte  des  Commentaires  le 
récit  d'un  autre  historieu  qui  a  traité  le  même  sujet. 

Fils  d'un  gouverneur  de  Cilicie,  Dion  Cassius  vint  à  Rome  vers 
l'an  180  de  l'ère  chrétienne.  Admis  au  Sénat,  puis  successivement 
édile,  questeur  et  préteur,  il  fut  élevé  par  deux  fois  au  consulat, 
en  220  et  229.  Dans  ces  hautes  fonctions,  il  put  consulter,  à 
son  gré,  les  archives  et  recueillir  les  matériaux  de  la  grande 
histoire  qu'il  préparait.  «  VHistoire  Romaine  de  Dion  Cassius,  dit 
«  Larousse,  est  une  riche  collection  de  documents  sur  les 
«  derniers  temps  de  la  République  et  les  deux  premiers  siècles 
«  de  l'Empire.  C'est  même  une  source  d'informations  sur  plu- 
«  sieurs  points  de  cette  grande  période.  L'auteur  avait  profon- 
«  dément  étudié  son  sujet,  et  ses  connaissances  sur  les  ins- 
«  titutions  romaines  sont  supérieures  à  celles  des  historiens 
«  antérieurs.  » 

Dion  Cassius,  affirme  Jules  Quicherat,  est  «  l'érudit  par  excel- 
«  lence  qui  passa  une  partie  de  sa  vie  à  recueillir  les  matériaux 
«  de  l'histoire  romaine,  et  qui  l'a  écrite  avec  une  incomparable 
«  exactitude.  » 
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C'est  dire  que  le  récit  de  Dion  Cassius  se  présente  avec  tous 
les  caractères  d'une  véracité  absolue. 

Nous  n'avons  point  affaire  ici  à  un  géographe  jetant,  en 
courant,  dans  une  sèche  nomenclature,  un  nom  de  ville  ou  de 
peuplade  dont  la  position  donnera  lieu  à  des  discussions  sans 
résultat  et  sans  lin.  C'est  un  historien  sérieux  et  réputé  tel,  dé- 
veloppaîit  des  faits  dont  il  a  en  mains  les  preuves. 

Il  est  donc  utile  de  reproduire  en  entier  ce  texte  important 
qui  va  nous  fournir  des  indications  précieuses  pour  la  question 
qui  nous  occupe. 


XIV 


40.  Sous  le  consulat  de  Marcellinus  et  de  Philippe^  César  se 
mit  en  campagne  contre  les  Venètes  qui  habitent  sur  les  bords 
de  l'Océan  :  ils  s'étaient  emparés  de  quelques  soldats  romains, 
envoyés  sur  leurs  terres  pour  fourrager.  Des  députés  vinrent  les 
réclamer  :  les  Venètes  les  retinrent  aussi^  dans  l'espoir  d'obtenir 
en  échange  les  otages  qu'ils  avaient  donnés  ,•  mais  César  ne  les 
rendit  pas.  Il  envoya  même  des  détachements  dans  diverses  direc- 
tions, les  uns  pour  ravager  les  terres  des  peuples  qui  avaient  sou- 
tenu la  défection  des  Venètes  et  les  empêcher  de  se  secourir  mu- 
tuellement, les  autres  pour  observer  ceux  qui  étaient  en  paix 
avec  les  Romains.,  afin  de  prévenir  de  nouveaux  mouvements  ; 
puis  il  marcha  en  personne  contre  les  Barbares,  après  avoir  fait 
construire  dans  l'intérieur  des  terres  des  barques  qui  pussent., 
d'après  ce  qu'il  avait  entendu  dire.,  résister  au  flux  et  au  reflux 
de  la  mer.  Il  les  fit  descendre  par  la  Loire  ,•  mais  l'été  presque 
tout  entier  s' écoula  sans  qu'il  remportât  aucun  avantage.  Les  villes 
des  Venètes,  bâties  dans  des  lieux  fortifiés  par  la  nature,  étaient 
inaccessibles  :  l'Océan  qui  les  baignait  presque  toutes  et  dont  les 
eaux  montent  et  s'abaissent  tour  à  tour  en  rendait  l'attaque  im- 
possible pour  les  troupes  de  terre  et  même  pour  les  vaisseaux  au 
moment  du  reflux,  ou  lorsque  les  flots  venaient  se  briser  contre 
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le  rivage.  César  fut  donc  dans  le  plus  grand  embarras^  jusqu'au 
jour  où  Decimus  Bi^utiis  se  rendit  de  la  Mer  Intérieure  auprès 
de  lui  avec  des  vaisseaux  légers.  Il  ne  comptait  pas  sur  le 
succès,  même  avec  le  concours  de  ces  vaisseaux  :  heureusement, 
les  Barbares  ne  s'en  inquiétèrent  nullement.,  à  cause  de  leur  pe- 
titesse et  de  leur  mauvaise  construction.,  et  ils  furent  vaincus. 

41.  Nos  vaisseaux  étaient  légèrement  construits  et  pouvaient 
voguer  avec  célérité,  comme  l'exige  notre  manière  de  naviguer, 
tandis  que  ceux  des  Barbares  que  la  continuité  de  la  marée  expo- 
sait souvent  à  rester  à  sec  et  qui  devaient  être  en  état  de  supporter 
le  flux  et  le  reflux  étaient  beaucoup  plus  grands  et  beaucoup 
plus  lourds.  Aussi  les  Venètes  qui  n'avaient  jamais  eu  affaire  à 
de  pareils  vaisseaux,  en  conçurent,  d'après  leur  apparence,  une 
mauvaise  opinion,  et  les  attaquèrent  pendant  qu'ils  étaient  encore 
au  mouillage,  espérant  les  couler  bas,  sans  la  moindre  peine, 
avec  leurs  avirons.  Ils  étaient  poussés  par  un  vent  abondant  et 
rapide  dont  les  voiles  recueillaient  d'autant  plus  avidement  toute 
la  force  qu'elles  étaient  en  peau. 

42.  Tant  qu'il  soufra,  Brutus  n'osa  s'avancer  contre  les 
Venètes,  autant  à  cause  du  nombre  et  de  la  grandeur  de  leurs 
navires  qu'à  cause  du  vent  qui  les  favorisait^  ou  parce  qu'il  crai- 
gnait quelque  piège.  Il  se  disposa  même  à  abandonner  complète- 
tement  ses  vaisseaux  et  à  se  défendre  contre  leurs  attaques  sur 
terre,-  mais  le  vent  tomba  tout  à  coup,  les  flots  se  calmèrent  ;  les 
navires  des  Barbares,  loin  d'être  poussés  avec  la  même  rapidité 
par  les  rames,  étaient  en  quelque  sorte  rendus  immobiles  par 
leur  pesanteur. 

Brutus  alors  reprit  courage  et  fondit  sur  les  ennemis  :  tantôt 
courant  autour  d'eux  en  s'ouvrant  un  passage  à  travers  leurs 
lignes.,  tantôt  s' avançant  ou  reculant  comme  il  voulait  et  autant 
qu'il  le  jugeait  convenable;  combattant  ici  avec  plusieurs  vais- 
seaux contre  un  seul,  là  avec  autant  de  vaisseaux  qu'en  avaient 
ses  adversaires  ;  d'autres  fois,  avec  un  nombre  moindre,  il  leur 
faisait  beaucoup  de  mal,  sans  courir  le  moindre  danger.  Avait-il 
le  dessus  quelque  part,  il  les  pressait  sur  ce  point,  brisait  et  sub- 


—  165  — 

mergeait  leurs  vaisseaux^  ou  bien  il  les  escaladait  de  plusieurs 
côtés  à  la  fois^  attaquait  les  hommes  qui  les  montaient  et  en 
massacrait  une  grande  partie.  Craignait-il  d'avoir  le  dessous^  il 
battait  facilement  en  retraite,  et^  en  définitive^  avait  toujours 
l'avantage. 

Les  Venètes  qui  ne  se  servaient  pas  de  flèches  et  qui  ne  s'étaient 
pas  pourvus  de  pierres^,  ne  croyant  pas  en  avoir  besoin,  repous- 
saient jusqu'à  un  certain  point  les  Romains  qui  combattaient  de 
près  ;  mais  ils  ne  pouvaient  rien  contre  ceux  qui  se  tenaient 
même  à  une  courte  distance.  Ils  étaient  blessés  ou  tués,  sans  pou- 
voir se  défendre  :  leurs  vaisseaux  étaient  brisés  par  le  choc  des 
vaisseaux  ennemis,  ou  consumés  par  les  flammes  ,-  quelques-uns 
même,  dépourvus  d'équipage,  furent  attachés  à  ceux  des  Romains 
et  traînés  à  la  remorque.  A  la  vue  d'un  tel  désastre,  les  soldats 
de  la  flotte  barbare  qui  avaient  survécu,  se  tuèrent  pour  ne  pas 
être  pris  vivants,  ou  s'élancèrent  dans  la  mer,  afin  d'y  trouver 
la  mort  sous  les  coups  des  vainqueurs,  ou  de  toute  autre  manière. 
Ils  ne  leur  cédaient  ni  en  courage  ni  en  audace;  mais  trahis  par 
l'immobilité  de  leurs  vaisseaux,  ils  furent  réduits  à  la  dernière 
extrémité,  car  les  Romains,  dans  la  crainte  que  quelque  vent  ne 
vint  à  s'élever  encore  et  à  mettre  leur  flotte  en  mouvement.,  diri- 
geaient de  loin  contre  eux  des  perches  armées  de  faux  qui  cou- 
paient les  cordages  et  déchiraient  les  voiles.  Les  Venètes.,  forcés  de 
soutenir,  pour  ainsi  dire,  un  combat  de  terre  sur  leurs  navires, 
entre  les  Romains  qui  pouvaient  en  toute  liberté  faire  usage  de 
leurs  vaisseaux,  périrent  pour  la  plupart  :  le  reste  fut  pris. 
César  fit  mettre  à  mort  ceux  qui  occupaient  le  premier  rang  et 
vendit  les  autres  {^). 


(1)  Dion  Cassius.   Histoire  romaine,  XXXîX,  'jO,  41,  42.  TraduclMn  E. 
Gros,  continuée  par  V.  Boissée.  Paris,  Firmin-Difl(»t.  1845-1870. 
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XV 


Nous  ne  ferons  que  quelques  courtes  réflexions  sur  un  texte 
aussi  décisif. 

Dès  les  premières  lignes,  on  peut  apprécier  la  loyauté  de  This- 
torien.  César  avait  dit  que  les  Venètes  emprisonnèrent  les  députés 
chargés  de  leur  acheter  des  grains.  La  version  de  Dion  Cassius 
est  beaucoup  plus  croyable.  En  pays  conquis,  les  Romains  n'y 
mettaient  pas  tant  de  façons  :  ils  n'achetaient  pas,  ils  prenaient. 
Et  si  l'auteur  des  Commentaires  a  déguisé  la  vérité  en  s'attribuant 
des  procédés  qui  ne  sont  pas  les  siens,  c'était  pour  mettre  devant 
l'Histoire  le  droit  de  son  côté. 

Le  texte  de  Dion  Cassius  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  coopéra- 
tion des  navires  angevins  au  siège  des  oppida  ;  la  descente  se  fit 
par  la  Loire  au  début  de  la  campagne,  et  le  narrateur  insiste, 
comme  César  l'a  fait,  du  reste,  lui-même,  sur  les  difficullés  de 
l'attaque,  tant  pour  les  troupes  de  terre  que  pour  les  vaisseaux. 

La  flotte  romaine  arrive  enfin  de  la  Mer  Intérieure,  et  son 
arrivée  met  un  terme  aux  embarras  du  conquérant.  Remarquons 
qu'elle  est  encore  au  mouillage  quand  elle  est  provoquée  par  les 
Venètes,  que  Brutus  n'ose  s'avancer  contre  les  assaillants  tant  à 
cause  des  vents  contraires  que  dans  la  crainte  d'un  piège,  et  qu'il 
se  dispose  même  à  abandonner  ses  vaisseaux  pour  se  défendre  h 
terre.  Tous  ces  détails  prouvent  jusqu'à  l'évidence  que  ceci  se 
passe  sur  le  littoral,  dans  un  port  allié,  et  non  loin  des  côtes 
ennemies. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  pas  aussi  bien  dans  un  port  conquis 
sur  les  Venètes  ?  Examinons  donc  un  peu  cette  hypothèse.  L'es- 
cadre se  trouvait-elle  déjà  sous  la  protection  de  César?  En  ce 
cas,  sa  position,  loin  d'être  un  moment  compromise,  comme  le 
dit  Cassius,  eût  été  tellement  favorable  que  jamais  les  Venètes 
n'eussent  osé  l'attaquer  dans  ces  conditions;  car  l'armée  romaine, 
pourvue  de  puissantes  machines  de  guerre,  scorpions,  batistes, 
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catapultes,  n'eût  pas  manqué  de  lancer,  des  hauteurs  voisines, 
sur  les  vaisseaux  ennemis  cherchant  à  entrer  dans  le  port,  une 
grêle  de  projectiles,  des  pierres,  des  flèches,  des  traits  enflammés 
et  des  boules  incendiaires. 

Loin  de  César,  au  contraire,  et  dans  un  port  conquis,  Brutus, 
serré  de  trop  près,  pouvait-il  songer,  ainsi  que  Ta  écrit  Cassius, 
à  se  défendre  à  terre?  Quoi!  en  territoire  ennemi,  au  milieu 
d'une  population  frémissante  et  en  armes,  avec  la  certitude  d'y 
trouver  son  tombeau  ! 

D'ailleurs,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  c'est  en  complète 
contradiction  avec  cette  affirmation  de  César  que  la  bataille  s'en- 
gagea aussitôt  que  la  flotte  romaine  fut  aperçue  par  les  Venètes, 
ac  primum  ab  hostibus  visa  est. 

Le  combat  naval  fut  donc  le  premier  acte  et  aussi  le  dernier 
des  hostilités  sur  mer,  alors  que  les  navires  de  la  Méditerranée, 
dont  la  marche  à  travers  l'Océan  avait  été  longtemps  retardée 
par  les  éléments  contraires,  étaient  enfin  au  mouillage  dans  un 
port  de  la  côte  voisine.  Brutus  qui  vient  au  secours  des  légions, 
a  dû  choisir  chez  les  Piétons,  près  de  l'embouchure  de  la  Loire, 
le  port  le  plus  rapproché  de  la  Vénétie  :  Portus  Secor,  proba- 
blement que,  d'après  les  indications  de  Marcien,  nous  plaçons, 
avec  M.  Orieux,  dans  la  baie  de  Bourgneuf. 

Là,  César  pouvait  dire  à  bon  droit  que  la  flotte  romaine  venait 
de  se  rassembler  ;  là,  il  pouvait  dire  qu'elle  était  en  vue,  parce 
que  de  la  côte  du  Croisic  les  Venètes  n'avaient  pas  à  croiser  loin 
en  mer  pour  l'apercevoir;  là,  Brutus,  sérieusement  menacé, 
pouvait  mettre  pied  à  terre  en  pays  ami,  sans  craindre  que  ses 
agresseurs  eussen    osé  l'y  poursuivre. 

Réduit  au  textt  des  Commentaires,  nous  comprenions  diffici- 
lement cet  empressement  des  Venètes  à  risquer  de  prime  abord 
leur  fortune  dans  une  grande  bataille,  quand  tout  leur  comman- 
dait d'attendre  l'ennemi  à  l'éreupve  périlleuse  de  leur  mer.  Nous 
inclinions  à  croire  que  cette  précipitation  n'avait  d'autre  but  que 
d'empêcher  la  jonction  de  la  flotte  de  Brutus  avec  les  navires 
dont  disposait  César.  Mais  l'explication  que  donne  Dion  Cassius 
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est  si  naturelle,  de  telles  audaces  suivies  des  plus  sanglants 
revers  sont  si  bien  dsns  les  habitudes  de  la  nation  gauloise  que 
la  vérité  est  là.  Ces  grands  enfants  qui  ne  soupçonnent  même  pas 
que  le  génie  puisse  suppléer  à  la  faiblesse  des  moyens,  ont  vu 
arriver  les  galères  romaines,  petites,  frêles,  mal  construites,  et 
les  comparant  à  leurs  solides  vaisseaux  en  cœur  de  chêne,  ils 
conçoivent  pour  elles  le  plus  profond  dédain.  Quelques  coups 
d'avirons,  pensent-ils,  suffiront  pour  couler  bas  ces  coquilles  de 
noix  conduites  par  des  marins  provençaux.  Un  vent  contraire 
empêche  l'ennemi  de  sortir,  — la  peur  aussi  peut-être!  —  eh! 
bien,  eux  que  sollicite  un  vent  favorable,  parce  que  les  deux 
flottes  se  font  face,  ils  mettent  à  la  voile,  et  jaloux  de  combattre 
César  par  sa  propre  tactique,  ils  vont  attaquer  ses  galères  jusque 
dans  le  port  où  elles  s'abritent  !  Ils  ne  songeront  même  pas  à  se 
munir  d'armes,  tant  ils  sont  certains  du  succès  ! 

Voilà,  selon  nous,  l'histoire  vraie,  dégagée  de  toutes  les  évo- 
lutions fantaisistes  prêtées  bien  gratuitement  aux  deux  flottes. 
Dans  cette  campagne  qui  pouvait  devenir  désastreuse  pour  les 
Romains,  l'impatience  imprévoyante  des  Gaulois  perdit  tout. 
N'est-ce  pas  là  l'histoire  sans  cesse  renouvelée  des  guerres  de 
rindépendance?  Ainsi,  au  moment  où  les  Venètes  volaient  de 
gaîlé  de  cœur  à  leur  ruine,  il  se  passait  chez  leurs  alliés  un  fait 
analogue,  dans  le  nord  de  la  péninsule  armoricaine.  Là,  une 
armée  formidable  d'Aulerques,  de  Lexoviens  et  d'Unelles,  placée 
dans  les  meilleures  conditions  de  succès,  allait,  avec  la  même 
témérité  folle,  se  faire  écraser  par  les  trois  légions  de  Sabinus! 


XVI 


Tant  que  le  vent  favorisa  les  Venètes,  la  bataille  navale  resta 
circonscrite  aux  abords  du  port  picton.  Survient  cette  accalmie 
qui  change  la  face  des  choses  ;  Brutus  prend  l'offensive,  fond  sur 
ses  agresseurs  «  et  leur  fait  beaucoup  de  mal,  sans  courir  le 
moindre  danger.  »  Devant  une  défaite  imminente,  tous  les  efforts 
des  Venètes  durent  tendre  à  regagner  leurs  abris  accoutumés. 
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«  Les  Barbares,  dit  César,  ayant  perdu  une  partie  de  leurs  na- 
vires, cherchèrent  le  salut  dans  la  fuite.  »  Mais  la  rame  était 
presque  impuissante  à  mouvoir,  d'aussi  lourdes  masses  que  les 
voiles  ne  secondaient  plus.  Sous  la  poursuite  ardente  de  Ten- 
nemi,  ces  navires  désemparés  furent  jetés  h  la  côte.  C'est  ce  que 
semble  exprimer  Dion  Cassius  quand  il  dit  que  «  les  Venètes  se 
virent  forcés  de  soutenir,  pour  ainsi  dire,  un  combat  de  terre 
contre  les  Romains  qui  pouvaient  en  toute  liberté  faire  usage  de 
leurs  vaisseaux.  »  Florus  est  beaucoup  plus  explicite  :  «  L'Océan, 
dit-il,  sujet  à  un  flux  et  reflux  périodique,  s'étant  retiré  au  milieu 
de  la  bataille,  comme  pour  la  faire  cesser,  elle  se  continua  sur 
la  grève  (*).  »  Quel  lieu  convient  le  mieux  à  cette  description 
que  le  littoral  guérandais  où  la  mer,  en  se  retirant,  découvre 
d'immenses  espaces? 

Les  Romains  pouvant,  grâce  à  l'agilité  de  leurs  galères, 
pousser  la  flotte  venète  en  déroute  dans  la  direction  qui  leur  con- 
venait, ne  manquèrent  point  une  si  belle  occasion  de  donner  au 
général  en  chef  et  aux  légions  le  spectacle  de  leur  victoire.  Il 
fallait  que  la  bataille  s'achevât  bien  près  des  côtes  pour  que  nous 
lisions  dans  les  Commentaires  :  «  Elle  était  livrée  sous  les  yeux 
de  César  et  de  son  armée  ;  aucune  belle  action  ne  pouvait  rester 
ignorée;  l'armée  occupait  toutes  collines  et  les  hauteurs  d'alen- 
tour, d'où  la  vue  s'étendait  dans  la  mer.  » 

Cette  circonstance  établit  d'ailleurs  que  les  vaisseaux  venètes 
n'allèrent  point  s'échouer  sur  les  rivages  du  port  allié  où  avait 
commencé  l'attaque,  mais  bien  sur  le  rivage  opposé  où  campait 
César,  lequel  ne  pouvait  être  que  la  côte  guérandaise.  Certes 
c'était  déjà  une  traversée  bien  laborieuse  pour  une  flotte  aux 
abois  et  par  l'accalmie  qui  régnait.  \\  ne  viendra  à  l'idée  de  per- 
sonne de  supposer  que,  dans  ces  conditions,  la  bataille  eût  pu  se 
poursuivre  jusque  dans  les  eaux  du  pays  de  Vannes. 


(*)  Hœrebat  in  vadis  pugna,  cum  œstibus  solitis  in  ipso  certamine  sub~ 
ductus  Oceanus  intercedere  hello  videretur.  Florus,  III,  li . 
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D'après  Dion  Cassius  les  marins  de  la  flotte  venète  périrent 
presque  tous,  le  reste  fut  pris;  sans  doute  parce  qu'au  dernier 
moment  les  légions  intervinrent. pour  couper  la  retraite  par  terre 
aux  fuyards. 

Le  désastre  était  donc  irrémédiable.  Car  «  toute  la  fleur  de  la 
jeunesse,  dit  César,  tous  les  hommes  recommandables  par  leur 
rang  et  par  leur  caractère,  s'étaient  rassemblés  là.  Ils  avaient 
réuni  sur  ce  point  tout  ce  qu'ils  avaient  de  vaisseaux,  et  ces  vais- 
seaux perdus,  il  ne  restait  aux  survivants  aucun  moyen  de  retraite 
ou  de  défense.  Aussi  se  rendirent-ils  corps  et  biens  à  César.  » 

C'en  était  fait  de  cette  imposante  marine  des  Venètes  d'où 
venaient  leur  suprématie  et  leur  force.  Malgré  les  sauvages  cruau- 
tés du  vainqueur,  ce  peuple  reparaît  bien  encore,  quelques  années 
plus  tard,  comme  puissance  militaire,  parce  que  son  territoire 
n'avait  été  qu'entamé,  mais  sa  prépondérance  maritime  en  fut 
amoindrie  pour  longtemps. 

On  remarquera  que  le  récit  de  Dion  Cassius,  loin  de  contredire 
celui  de  César,  le  corrobore  au  contraire  et  le  confirme  de  la 
manière  la  plus  éclatante.  Il  en  ressort  une  histoire  vraie,  natu- 
relle, complète  et  tellement  précise,  que  les  suppositions  en  sens 
divers  ne  peuvent  plus  se  donner  carrière. 

Du  rapprochement  des  textes,  comme  de  l'examen  du  pays 
lui-même,  nous  croyons  donc  être  fondé  à  conclure  : 

Que  la  presqu'île  guérandaise  avec  son  territoire  découpé  par 
la  Grande-Brière  et  par  l'Océan,  avec  ses  hautes  collines  et  ses 
grèves  découvertes  au  reflux,  répond  parfaitement  à  la  descrip- 
tion des  Commentaires;  "" 

Que  les  retranchements  dont  on  voit  encore  les  ruines  sur  le 
sol  guérandais  ont  tous  les  caractères  des  oppida  venètes; 

Que  de  la  façon  dont  s'engagea  l'action  navale,  le  port  où 
mouillaient  les  galères  romaines  et  celui  d'où  s'élança  la  flotte 
venète  devaient  être  en  regard  l'un  de  l'autre,  ce  qui  n'était  pos- 
sible que  vers  l'embouchure  de  la  Loire  ; 

Que  le  havre  du  Croisic,  sentinelle  avancée  en  mer,  était  l'avant- 
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poste  naturellement  indiqué  pour  couvrir  la  vaste  rade  de  Rhuys 
et  les  ports  du  Morbihan  ; 

Que  les  côtes  de  Vannes  étaient  trop  éloignées  du  point  d'attaque 
pour  avoir  été  le  théâtre  de  la  lutte  navale  ; 

Enfin,  que  la  bataille  commencée  dans  un  port  picton  vint  finir 
sur  les  grèves  de  notre  littoral  et  que  des  hauteurs  qui  dominent 
les  plages  guérandaises,  César  assista  au  succès  de  sa  flotte. 

Gustave  Blanchard. 


NOTE 


SUR 


Xjes    Cori-s-tr-u-ctioiis   -vi-trifiées 


Des  ouvrages,  restes  d'enceintes  ou  de  simples  débris  de  murs 
dont  les  matériaux  avaient  été  soudés  à  Taide  du  feu,  étaient 
connus  depuis  déjfi  assez  longtemps,  notamment: 

1°  En  Ecosse,  à  Craig-Phadrick,  près  Inverness; 

2°  Dans  la  Haute-Alsace,  à  Hartmanns-Willerkopf; 

3°  En  France,  dans  les  Côtes-du-Nord,  au  camp  de  Péran; 
dans  la  Mayenne,  à  Sainte-Suzanne-sur-Erve  (en  Charnie);  dans 
rOrne,  à  la  Courbe,  près  Argentan;  dans  la  Creuse,  h  Château- 
vieux  et  au  Puy-de-Gaudy,  près  de  Guéret;  enfin,  dans  la  Dor- 
dogne,  à  Castelsarrasi,  il  en  a  été  découvert  un  nouveau  quia  été 
décrit  Tannée  dernière.  Il  est  probable  qu'en  cherchant  on  en 
trouvera  encore  d'autres. 

La  constatation  de  ces  ouvrages,  sur  des  points  aussi  éloignés 
les  uns  des  autres,  en  montrant  qu'ils  n'étaient  propres  qu'à  une 
seule  région,  tendrait  à  faire  penser,  au  contraire,  qu'ils  pouvaient 
être  d'un  usage  répandu. 

A  quelle  époque  remontent- ils? 

A  quelles  circonstances  attribuer  la  préférence  donnée  à  ce 
mode  de  liaison  des  matériaux,  sur  celui,  si  anciennement  connu, 
par  le  mortier  de  chaux  ? 

Il  est  probable  que  l'on  sera  toujours  réduit  sur  ces  questions 
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à  des  conjectures  très  incertaines,  malgré  les  savantes  disserta- 
tions dont  elles  ont  été  l'objet. 

Au  contraire,  en  appliquant  à  l'étude  de  la  constitution  de  ces 
débris  les  méthodes  scientifiques  pratiquées  pour  la  reproduction 
artificielle  des  roches  et  des  minéraux  naturels,  on  peut  espérer 
découvrir  les  procédés  qui  ont  été  employés  pour  les  produire, 
sinon  dans  tous  leurs  détails,  au  moins  dans  leurs  traits  généraux. 

Cette  étude  a  été  entreprise  par  l'illustre  savant  M.  Daubrée, 
et  elle  lui  a  fourni  des  résultats  assez  intéressants  pour  qu'il  ait 
jugé  devoir  en  faire  l'objet  de  deux  communications  à  l'Académie 
des  Sciences,  dans  les  séances  des  7  février  et  25  avril  1881. 

C'est  un  résumé  de  cette  étude,  très  succinct  et  dégagé  de  sa 
partie  toute  scientifique,  dont  cette  note  est  l'objet. 

«  Les  matériaux  qui  ont  servi  à  établir  ces  ouvrages  sont  de 
«  natures  diverses  :  —  granité,  —  gneiss,  —  quartzite,  —  phyl- 
«  lade,  —  basalte,  etc.  Ils  reposent  sur  des  terrains  anciens, 
a  cristallins  ou  autres,  dépourvus  de  calcaire,  » 

Nous  devons  faire  observer  ici  que  cette  absence  de  calcaire, 
sur  le  lieu  même  m  reposent  ces  constructions,  ne  prouve  pas 
que  les  constructeurs  ne  pouvaient  pas  s'en  procurer,  pour  obte- 
nir de  la  chaux,  et  par  conséquent  employer  le  mortier  au  lieu  de 
recourir  à  l'action  du  feu.  En  effet,  en  ce  qui  concerne  la  station 
de  Sainte-Suzanne-sur-Erve,  il  existe  à  12  ou  15  kilomètres,  dans 
la  direction  d'Évron,  d'une  part,  des  massifs  puissants  de  calcaire 
marbre  qui  sont,  aujourd'hui,  l'objet  d'une  grande  production  de 
chaux.  —  D'autre  part,  en  aval  de  Sainte-Suzanne,  la  rivière 
d'Erve  traverse,  à  la  même  distance  environ,  à  Saint-Pierre-sur- 
Erve,  des  massifs  également  puissants,  dans  lesquels  se  déve- 
loppent de  nombreuses  galeries  naturelles,  bien  connues  des 
archéologues,  par  les  découvertes  préhistoriques  qui  y  ont  été 
faites. 

Pour  les  autres  localités  il  ne  serait  pas  difficile  de  démontrer 
qu'à  des  distances  assez  peu  éloignées,  existent  des  terrains  cal- 
caires qui  auraient  pu  fournir  la  chaux,  si  les  constructeurs 
avaient  voulu  s'en  servir. 
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La  chaux,  d'ailleurs,  a  été  connue  dès  la  plus  haute  antiquité; 
elle  entre  dans  la  composition  des  mortiers  de  la  grande  pyramide 
d'Egypte.  Ceci  établi,  poursuivons  l'analyse  des  mémoires  dont 
il  s'agit. 

Les  analyses  microscopiques  et  chimiques  faites  sur  les  échan- 
tillons provenant  des  ouvrages  de  la  Courbe  et  de  Sainte-Suzanne, 
ont  montré  que  les  matières  employées,  pour  les  premiers,  étaient 
desphyllades  ou  argiles  dont  la  fusion  avait  été  obtenue  par  l'addi- 
tion d'un  fondant,  le  chlorure  de  sodium^  dont  la  quantité  corres- 
pondante à  la  teneur  en  soude  trouvée  par  l'analyse  n'aurait  pas  été 
moindre  de  ^G^/odu  poids  de  la  masse  totale.  Pour  Sainte-Suzanne, 
les  matières,  de  même  nature  aussi,  et  empâtant  des  fragments  de 
quartzite,  auraient  été  également  amenées  à  la  fusion  par  l'addi- 
tion du  même  fondant,  en  plus  grande  proportion  (en  raison  sans 
doute  de  la  présence  du  quartzite),  40  "/o,  d'après  la  teneur  en 
soude  fournie  par  l'analyse. 

A  Ghàteauvieux,  au  Puy-de-Gaudy  et  au  camp  de  Péran,  etc., 
les  matériaux  sont  différents,  de  nature  granitique,  par  conséquent 
éminemment  réfractaires  ;  et,  pourtant,  l'analyse  démontre  qu'il 
n'a  pas  été  employé  de  fondant  ;  et  que  c'est  à  l'aide  de  la  chaleur 
seule  que  la  fusion  a  été  obtenue. 

Sous  l'action  de  la  haute  température  subie,  le  granité  a  donné 
naissance  à  divers  cristaux,  remarquables  parleur  netteté  et  leur 
identité  avec  des  cristaux  naturels. 

Ce  n'est  donc  pas  par  un  procédé  unique  que  les  matériaux  de 
ces  constructions  ont  été  cimentés,  mais  par  deux,  au  moins, 
qui  ne  causent  pas  moins  d'étonnement  l'un  que  l'autre. 

Le  premier,  par  l'emploi  d'un  fondant  tout  à  fait  étranger  à  la 
contrée  et  qu'il  fallait  aller  chercher  en  quantité  relativement 
considérable  [500  à  800  k"^  par  mètre  cube  de  construction),  à 
de  grandes  distances,  sur  les  bords  de  l'Océan,  dénote  une  con- 
naissance bien  remarquable  des  propriétés  des  matières  minérales, 
et  un  état  social  qui  permettait  aux  relations  de  s'étendre 
loin. 

Le  second,  ne  mettant  en  jeu  que  l'action  de  la  chaleur  seule, 
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pour  produire,  h  Tair  libre,  des  effets  calorifiques  que  de  nos 
jours  on  ne  peut  réaliser  qu'à  grand'peine,  dans  nos  laboratoires, 
avec  toutes  les  ressources  de  la  science  moderne,  témoigne,  dans 
l'application  du  feu,  d'une  habileté  surprenante,  dont  la  portée  ne 
peut  pas  être  atténuée  par  la  prodigalité  avec  laquelle  le  combus- 
tible pouvait  être  employé  pour  produire  dans  l'intérieur  de 
masses  épaisses  de  plusieurs  mètres  de  si  hautes  températures. 

D'autres  conditions  étaient  nécessaires. 

«  Lo  procédé  mis  en  jeu  —  dit  le  savant  auteur  de  ces  études 
«  —  a  été  d'une  puissance  si  surprenante,  qu'il  est  difficile  d'ad- 
«  mettre  qu'il  ait  été  inventé  d'une  manière  indépendante,  dans  des 
«  contrées  aussi  distantes  que  celles  où  nous  en  voyons  les  résul- 
«  tats.  —  Il  est  plus  vraisemblable  qu'un  procédé  si  ingénieux  et 
«  dont  il  est  encore  difficile,  sur  des  échantillons  isolés,  de  se 
cr  représenter  tous  les  détails,  a  été  transporté  successivement  de 
«  l'une  de  ces  contrées  aux  autres.  Les  enceintes  fortifiées  pour- 
<(  raient  servir  à  marquer  les  étapes  de  certaines  migrations.  » 

P.  Poirier. 


UNE  DÉCOUVERTE  DE  MONNAIES  DU  X1II«^  SIÈCLE 


Environ  12  à  1500  monnaies  enfermées  dans  un  vase  de  terre 
ont  été  trouvées,  le  1"  février  1883 ,  h  une  profondeur  de 
2  mètres  environ,  touchant  le  roc  et  sous  des  tombes  du  com- 
mencement du  XVIP  siècle,  au  sud  de  l'église  de  Béganne 
(canton  d'AHaire,  Morbihan). 

Sur  320  monnaies  qui  m'ont  été  remises  par  M.  Rado  du 
Matz,  il  s'est  trouvé  : 

191  Anon)'mes  de  Guingamp.  Types  variés. 

25  Foulques  d'Anjou.  Plusieurs  variétés. 

75  Geoffroy,  seigneur  de  Gien. 

11  Philippe-Auguste,  au  revers  s. es  MARTiNvs.  Variés. 

1  Philippe-Auguste,  philipvs  re.  Croix,  civi  redonis  Châtel- 
Tournois. 

75  ses.  MARTINVS.  ^  TVROKVs  civis  OU  CIVI.  Abbaye  de  Saint- 
Martin  de  Tours. 

De  plus,  2  monnaies  de  Henri  II  d'Angleterre  (1154-1189.) 
D.  HENRicvs  REX.  Tête  de  face  avec  une  main  qui  tient  une 
croix  en  forme  de  sceptre,  le  sceptre  coupant  la  légende  ^  aimer 
ON  LVND.  Petite  croix  double  cantonnée  de  seize  points,  quatre 
par  quatre. 

L'enfouissement  de  ces  monnaies  doit  remonter  au  commen- 
cement du  XIII«  siècle,  de  1203  à  1223,Philippe-Augue-:te  s'étant 
emparé,  en  1203,  du  monnayage  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de 
Tours.  Dans  le  dépôt  de  ces  monnaies,  il  n'y  avait  pas  de 
pièces  postérieures  à  Philippe-Auguste. 

Xavier  de  la  Touche. 


UNE  BAGUE  EN  ARGENT  DU  VI1«  SIECLE 


Une  baguiî  en  argent  du  VII«  siècle,  ot  du  poids  de  7  gr.  65, 
a  été  trouvée  dans  un  tombeau  de  pierre,  lors  de  la  démolition 
de  l'antique  église  deGivrand,près  Saint-Gilles-sur- Vie  (Vendée); 
le  même  tombeau  renfermait  plusieurs  petits  vases  funéraires  en 
terre  micacée  du  pays. 

Le  musée  de  Bonn  (Prusse)  possède  une  bague  en  argent  avec 
monogramme  à  peu  près  semblable  ;  elle  est  ornée  aussi  de  perles 
triplées,  et  on  l'attribue  également  au  VIP  siècle. 

Communiqué  à  la  Société,  le  13  février  1883,  par 

M.  Ch.  Riardant. 
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DES  PROJECTILES  CYLIIRO-COHIQÏÏES 

OU  EN  OLIVE 

DEPUIS  l'antiquité    JUSQU'a  NOS  JOURS 


Un  heureux  concours  de  circonstances  m'ayant  amené  à 
couper,  pour  les  travaux  du  chemin  de  fer  de  Saint-Nazaire  à 
Ghâteaubriant,  la  grande  ligne  d'anciens  retranchements  qui  tra- 
verse presque  tout  le  département  de  la  Loire-Inférieure,  de  la 
forêt  du  Gavre  à  Gandé,  j'ai  trouvé  dans  les  fouilles  faites  à  cette 
occasion  une  partie  des  éléments  de  l'étude  qui  va  suivre.  Quel- 
ques détails  préUminaires  serviront  à  en  faire  mieux  saisir  l'im- 
portance. 

Dans  un  mémoire  lu  devant  l'Association  bretonne,  pendant  le 
congrès  tenu  à  Ghâteaubriant  au  mois  de  septembre  1882  ('), 
je  me  suis  efforcé  de  démontrer,  avec  plans,  coupes  et  documents 
de  fouilles  à  l'appui  : 

!«  Que  cette  longue  suite  de  retranchements  qui  s'étend  sur 
environ  40  kilomètres  en  ligne  presque  droite,  avec  forts  circu- 
laires échelonnés  à  peu  près  de  lieue  en  lieue,  a  eu  pour  première 
origine  des  exploitations  minières  de  fer  ; 

2°  Qu'autour  et  le  long  des  minières  se  sont  groupées  des  ha- 


(*)  Ce  mémoire  a  paru  en  tirage  à  part  sous  ce  titre  :  La  grande  ligne 
des  mardelles  gauloises  de  la  Loire-Inférieure,  par  R.  Kerviler,  ingénieur 
en  chef  des  ponts  et  chaussées.  Sainl-Brieuc,  Prudhomme,  in- 8°,  4  planches. 
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bitations  sur  mardelles^  comme  celles  des  Vosges,  du  Berry  et 
d'Angleterre  ; 

3°  Qu'il  a  fallu  fortifier  cette  ligne  d'habitations  et  de  silos, 
pour  la  protéger  contre  les  attaques  de  l'ennemi  ; 

40  Que  les  constructeurs  et  les  habitants  devaient  être  des 
Gaulois  des  trois  derniers  siècles  de  l'ère  ancienne,  et  que  cette 
grande  ligne  droite  formait  une  sorte  de  chemin  couvert  abritant 
la  route  commerciale  par  laquelle  les  Venètes  s'approvisionnaient 
de  fer  pour  leur  marine,  l'arrondissement  actuel  de  Segré  étant 
criblé  d'exploitations  minières  gauloises  et  se  présentant  comme 
le  centre  de  cette  industrie  ; 

5°  Que  César  dut  ruiner  tous  ces  étabhssements  situés  au 
miUeu  des  bois  en  les  prenant  d'enfilade,  et  en  y  portant  l'in- 
cendie^ suivant  son  système  habituel  ; 

6"  Enfin,  que  les  traces  de  débris  romains  y  étant  fort  rares, 
à  peu  près  nulles  par  rapport  aux  débris  gaulois,  toute  exploi- 
tation du  minerai  de  fer  en  couches  sous-jacentes  paraît  avoir 
cessé  dans  cette  région  depuis  les  Gaulois  jusqu'à  nos  jours,  où 
on  la  reprend  pour  l'alimentation  des  grandes  forges  de  Saint- 
Nazaire. 

Mais  cette  étude  ne  pouvait  présenter  d'emblée  que  les  traits 
généraux  de  la  question.  Il  reste  encore  à  examiner  séparément 
une  foule  de  détails  particuhers  du  plus  grand  intérêt  :  la  notice 
présente  a  pour  but  de  préciser  l'un  des  points  les  plus  curieux 
des  découvertes  que  m'a  procurées  la  grande  ligne  des  mardeiles. 

J'ai  dit  que  de  grands  forts  circulaires  sont  disposés  à  peu 
près  de  lieue  en  lieue  au  nord  de  la  hgne  pour  concentrer  la  dé- 
fense. Ceux  du  Bé  en  Nozay  et  du  Vieux-Châleaic  en  Abbarelz 
sont  les  plus  considérables:  leur  relief  est  encore  énorme  dans  les 
taillis  et  sur  la  lande  -,  nos  officiers  du  génie  exécuteraient  au- 
jourd'hui des  mouvements  de  terre  beaucoup  moins  imposants. 
Or  ces  forteresses  ne  pouvaient  exister  sans  des  approvision- 
nements d'armes  défensives,  et  parmi  celles-ci  les  principales 
étaient  les  armes  de  jet. 

Nous  eu  ayons  trouvé  un  très  grand  nombre,  et  toutes,  en 
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dehors  des  boulets  sphériques  en  pierre  ou  en  fer,  peuvent  se 
ramener  à  trois  types  bien  caractérisés  : 

1"  Des  demi-sphères  de  10  à  12  centimètres  do,  diamètre, 
dont  la  base  n'est  pas  plane,  mais  légèrement  botnbée  de  manière 
à  tenir  admirablement  dans  la  main.  On  les  lançait  sans  doute 
directement  sans  l'intermédiaire  d'un  instrument  particulier. 

2°  Des  cylindres  ou  disques  de  8  à  12  centimètres  de  dia- 
mètre et  de  4  à  5  centimètres  de  hauteur.  On  les  lançait  soit 
directement  à  la  main,  comme  le  discobole,  soit  au  bout  d'une 
palette  bandée  par  un  ressort. 

3°  Enfin  des  fuseaux  à  pointe  amortie,  ou  sortes  (Volives  de 
8  à  13  centimètres  de  longueur,  qui  ne  pouvaient  être  lancées 
qu'à  l'aide  de  frondes  en  chanvre  ou  en  cuir. 

Je  laisse  de  côté  provisoirement  les  deux  premiers  types  pour 
ne  ra'occuper  que  du  dernier,  dont  je  présente  deux  spécimens 
aux  figures  1  et  2  ('). 

Je  n'ai  pas  à  apprendre  que  les  Gaulois  se  servaient  de  la 
fronde;  tous  les  auteurs  anciens  citent  celte  arme,  et  les  bas- 
reliefs  de  la  colonne Trajane  ou  des  arcs  de  triomphe  ne  manquent 
pas  de  représentations  des  Germains  ou  des  Gaulois  portant  en 
main  la  fronde. 

Mais  si  l'on  connaît  l'arme  en  elle-même,  je  ne  sache  pas  qu'on 
ait  étudié  de  près  la  forme  du  projectile.  C'est  ce  que  nous  allons 
faire  en  quelques  traits. 

Les  coupes  des  pierres  de  fronde  des  lignes  gauloises  d'Abba- 
retz  et  de  Nozay  représentent  des  formes  plus  ou  moins  fuselées, 
ou  plus  ou  moins  en  olive,  comme  les  pierres  figurées  sur  les 
anciens  monuments;  mais  ce  qui  les  caractérise  au  premier  chef 
c'est  leur  section  transversale  circulaire  ou  elliptique  et  leur 
section  longitudinale  symétriquement  amincie  aux  deux  extré- 
mités. 


(>)  Planche  I. 
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Or  tel  est  le  double  caractère:  1°  des  pierres  de  fronde  actuel- 
lement encore  en  usage  chez  les  Canaques  des  îles  de  l'Océanie; 
2°  des  projectiles  les  plus  perfectionnés  de  l'artillerie  moderne. 

Gela,  il  faut  l'avouer,  mérite  une  singulière  considération. 

Les  anciens  Gaulois  étaient  donc  arrivés  par  tâtonnement,  par 
expérience,  ou  par  tradition  de  plus  anciens  qu'eux,  à  recon- 
naître comme  forme  la  plus  utile  du  projectile  celle  que  nos 
officiers  d'artillerie  n'ont  découverte  qu'à  la  suite  de  calculs  et 
de  considérations  savantes  que  j'exposerai  tout  à  l'heure  en 
quelques  mots;  et  cette  forme  trouvée  expérimentalement  par 
les  anciens  s'est  transmise  et  conservée  jusqu'à  nos  jours  d'une 
manière  continue  chez  les  manieurs  de  fronde,  sans  que  l'artille- 
rie moderne  ait  eu  l'idée  d'aller  leur  demander  des  inspirations, 
en  sorte  que  le  dernier  mot  du  perfectionnement  expérimental 
a  été  le  même  que  le  dernier  mot  du  perfectionnement  scien- 
tifique. 

Je  dis  que  cette  forme  s'est  continuée  chez  les  manieurs  de 
fronde  depuis  les  anciens  jusqu'à  nous. 

En  efïet,  je  la  trouve  dans  le  combat  singulier  de  David  et  de 
Goliath.  Qu'on  se  rappelle  le  texte  du  premier  livre  des  Rois. 
David,  se  préparant  au  combat,  elegit  sibi  quinque  limpidissimos 
lapides  de  torrente  (*),  c'est-à-dire,  choisit  dans  le  torrent  cinq 
pierres  parmi  les  plus  polies.  Or  les  galets  des  torrents  n'ont  pour 
ainsi  dire  jamais  la  forme  sphérique,  ils  ont  précisément  la  section 
transversale  elliptique  dans  tous  les  sens,  et  l'une  des  plus  belles 
pierres  de  la  ligne  des  mardelles  de  la  Loire-Inférieure,  recueillie 
par  M.  Blanchard  dans  Nozay,  présente  aussi  le  type  le  plus  parfait 
du  galet  roulé,  régulièrement  poli  ;  mais  comme  il  n'y  a  pas  de 
torrent  dans  cette  région,  ce  galet  a  sans  doute  été  apporté  de  la 
côte  maritime  voisine. 

Cette  forme  de  galet  ellipsoïde  a  été  absolument  copiée  par  les 


I)  Reg.,  I,  XVII,  40. 


—  482  — 

Carthaginois  pour  leurs  balles  de  fronde  en  terre  cuite.  J'en  dois 
un  spécimen  à  M.  deQuiros,  ancien  consul  d'Espagne  à  Tunis,  et 
je  me  contenterai  d'y  signaler  un  léger  méplat  sur  le  profil  de 
l'ovale  de  grand  axe.  (Fig.  1  bis.) 

Les  Carthaginois  n'étaient  pas  les  seuls  à  se  servir  de  balles  de 
fronde  en  terre  cuite.  M.  Paul  du  Ghàtellier  me  signale  dans  sa 
magnifique  collection  du  château  de  Kernus,  une  balle  ovoïde 
de  cette  nature  qui  provient  des  chambres  sépulcrales  de  la 
Tourelle.,  près  Quimper,  explorées  en  1867  par  M.  Grenot: 
chambres  d'origine  gauloise,  car  on  y  a  trouvé  des  objets  de  fer 
et  de  bronze  associés.  La  balle  de  la  Tourelle  en  terre  grossière 
mêlée  de  gros  grains  de  quartz  a  0™,043  de  long  sur  0'",03  de 
large  dans  la  partie  médiane.  Elle  pèse  environ  31  centigrammes. 

Les  Gaulois  se  servaient  donc  de  balles  en  terre  cuite  en  même 
temps  que  de  balles  en  pierre  polie  beaucoup  trop  longues  à  pré- 
parer, et  je  dois,  à  ce  propos,  signaler  moi-même  des  olives  en 
terre  grossièrement  cuite,  presque  identiques  à  celle  de  la  Tou- 
relle, que  j'ai  rencontrées  dans  les  fouilles  de  Penhouet,  dans  une 
couche  intermédiaire  entre  la  couche  romaine  et  la  couche  des 
haches  en  pierre  polie.  Je  n'en  avais  pas  parlé  dans  mes  précé- 
dentes communications,  parce  que  j'en  ignorais  l'usage  :  mais  je 
n'ai  plus  de  doute  aujourd'hui  h  leur  sujet.  La  grande  facilité 
de  préparation  a  dû  rendre  leur  usage  général.  Or  celles  de 
Penhouët  datent  h  peu  près  du  IP  siècle  avant  notre  ère.  (Fig. 
géométrique  semblable  au  n°  1  bis.) 

Je  trouve  ensuite  la  forme  en  olive  dans  la  balistique  romaine, 
non  plus  en  pierre  ou  en  terre  cuite,  il  est  vrai,  mais  en  plomb  ; 
et  si  nous  n'avions  pas  dans  nos  musées  de  représentations  de  ce 
projectile,  dont  l'on  trouvera  un  type  (reproduit  ici,  figure  3) 
dans  le  dictionnaire  d'Antony  Rich,  au  mot  glans^  ce  mot  lui- 
même  nous  apprendrait  sa  forme,  car  les  Romains  n'eussent  pas 
donné  à  leur  balle  le  nom  de  gland  si  elle  n'avait  pas  ressemblé 
à  ce  fruit.  Or  le  gland  possède  justement  la  forme  requise  de  la 
section  transversale  circulaire  et  de  la  section  longitudinale  amin- 
cie aux  deux  extrémités.  Que  ceux  d'entre  nous  qui  ont  fait  la 
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campagne  de  1870  se  rappellent  la  balle  prussienne  du  fusil  à 
aiguille:  c'est  absolument  la  balle  de  fronde  romaine.  Nous  y 
reviendrons  bientôt. 

Des  Romains  passons  aux  Irlandais  :  nous  les  voyons  se  servir 
de  frondes  à  balles  de  pierre,  au  moins  jusqu'à  la  bataille  d'Has- 
tings.  Leurs  poèmes  nationaux  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard,  et  M.  de  la  Villomarqué  a  bien  voulu  m'en  signaler 
plusieurs  passages  caractéristiques.  On  appelait  ces  pierres  lia 
milidh,  pierres  de  guerrier.  Écoutez  cet  épisode  de  la  bataille 
d'Ath-Comair  : 

«  Et  comme  chacun  des  soldats  de  Lothar  avait  apporté  une 
pierre  de  guerrier,  leur  chef  en  avait  apporté  une  lui-même.  Et  il 
éleva  le  bras  subitement,  et  il  mit  toute  la  force  de  son  corps 
dans  son  poignet,  et  la  force  de  son  poignet  dans  sa  main,  et  la 
force  de  sa  main  dans  son  arme  de  pierre  \  puis,  imprimant 
un  mouvement  de  rotation  à  la  pierre  dure,  il  en  frappa  le 
roi  (').  » 

Gomment  les  manieurs  de  fronde  parvenaient-ils  h  lancer  la 
pierre  l'une  des  pointes  en  avant,  à  viser  et  à  frapper  droit  au 
but?  Le  problème  me  paraît  assez  difficile,  et  pour  le  résoudre 
d'une  manière  satisfaisante,  il  nous  faudrait  demander  une  repré- 
sentation à  quelque  Canaque.  Des  officiers  de  marine  m'assurent 
que  les  sauvages  actuels  lancent  ces  pierres  sans  fronde  à  récep- 
tacle, avec  une  simple  ficelle  appuyant  sur  le  petit  axe  de  la 
balle  équilibrée  ii  l'œil.  Gela  détruit  l'objection  que  fit  M.  le  com- 
mandant Mowat  à  la  réunion  des  délégués  des  sociétés  savantes 
à  la  Sorbonne,  en  1883,  en  disant  que  les  balles  en  olive  ne  pou- 
vaient pas  se  lancer  la  pointe  en  avant  avec  la  fronde  h  trois  la- 
nières, seule  connue  d'après  les  monuments.  Ja  pourrais  re- 
marquer ici  que  je  n'ai  pas  dit  avec  quel  instrument  on  lançait 
les  balles  en  olive.  Je  l'ignore  absolument,  et  si  la  fronde  à  trois  la- 


(*)  Association  bretonne,  congrès  de  Landerneau,  1879,  n»  51. 
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nières  ne  comporte  pas  le  départ  par  la  pointe,  rien  ne  dit  qu'on 
ne  les  lançait  pas  avec  une  simple  ficelle,  comme  le  font  aujour- 
d'hui les  Canaques.  L'opération  peut  sembler  difficile,  et  elle  l'est 
en  réalité  :  mais  le  fait  est  indiscutable  :  on  vise  et  on  frappe  juste. 
L'Enéide  nous  en  offrirait  mille  témoignages,  et  je  n'ai  pas  besoin 
de  rappeler  une  seconde  fois  le  combat  singulier  de  David  et  du 
géant  Goliath. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  tout  ceci  que  nous  pouvons 
affirmer  un  fait  maintenant  hors  de  doute  ;  c'est  que  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  et  en  particulier  depuis  l'époque  gauloise 
jusqu'à  nos  jours,  on  a  reconnu  pour  le  meilleur  projectile  de  la 
fronde  le  projectile  symétrique  à  forme  d'olive. 

Aussi  suis-je  fort  surpris  de  voir  tout  d'un  coup  apparaître  la 
sphère  dans  les  projectiles  usités,  aussitôt  après  l'invention  de  la 
poudre,  dans  les  couleuvrines,  canons  et  arquebuses.  On  crut, 
sans  doute,  obtenir  une  plus  grande  régularité  dans  la  force  de 
projection  :  on  était  sûr  de  l'appliquer  au  point  central  du  pro- 
jectile, tandis  que  la  plus  légère  dyssimétric  dans  la  pointe  d'ar- 
rière empêchait  la  propulsion  dans  l'axe  ;  et  l'on  pensa  que  la 
grande  augmentation  de  vitesse  du  projectile  lancé  par  la  poudre 
devait  compenser  son  infériorité  de  forme  par  rapport  à  la  résis- 
tance de  l'air  contre  la  régularité  de  la  trajectoire. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  balles  et  boulets  des  fusils 
et  canons  ont  été  maintenus  sphériques  pendant  quatre  siècles, 
et  qu'il  a  fallu  les  progrès  merveilleux  de  l'artillerie  moderne 
pour  arriver  aux  balles,  obus  et  boulets  allongés,  allongement 
qui  a  été  d'abord  imaginé  pour  donner  au  projectile  un  plus 
grand  poids  pour  un  même  diamètre  ou  calibre.  La  forme  pointue 
en  avant  en  résultait  nécessairement  pour  réduire  au  minimum  la 
résistance  de  l'air  ;  mais  la  difficulté  de  projection  dans  l'axe 
existant  toujours  avec  l'arrière  aminci,  on  a  presque  partout 
adopté  le  projectile  allongé  avec  avant  pointu  et  culot  plat, 
malgré  le  désavantage  de  la  dissymétrie,  qui  est  une  cause  de 
déviation,  le  centre  de  gravité  n'étant  plus  au  centre  de  figure, 
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et  malgré  le  plus  grand  vide  d'air  causé  à  l'arrière  pendant  le 
trajet  par  la  forme  plate. 

La  tendance  du  progrès  amenait  cependant  à  rechercher  des 
solutions  conformes  à  la  théorie,  et  nous  trouvons  en  1870  la 
balle  prussienne  du  fusil  à  aiguille  complètement  symétrique  et 
en  olive,  comme  on  peut  le  constater  sur  la  coupe  de  la  cartouche 
que  j'ai  cru  devoir  représenter  (fig.  5).  Les  projectiles  Withworth 
de  l'artillerie  anglaise  (fig.  6  et  7)  s'en  rapprochent  aussi  autant 
que  possible. 

En  France  on  s'est  préoccupé  depuis  longtemps  de  donner  aux 
projectiles  oblongs  une  forme  de  l'arrière  meilleure  que  le  culot 
plat.  Les  expériences  nombreuses  auxquelles  on  s'est  livré  à  cet 
égard  tendent  toutes  à  démontrer  qu'un  amincissement  du  pro- 
jectile au  culot  augmente  la  portée  et  diminue  la  dérivation,  sur- 
tout dans  le  tir  à  grande  distance. 

En  1863,  la  commission  d'expérience  du  camp  de  Châlons 
essaya  des  obus  rendus  symétriques  par  l'addition,  aux  obus  à 
culot  plat,  d'un  culot  en  bois  de  même  forme  que  l'ogive  métal- 
lique de  la  tête  ;  mais,  par  suite  de  la  différence  de  densité  du 
bois  et  de  la  fonte,  le  centre  de  gravité  ne  se  trouvait  pas  encore 
au  centre  de  figure.  Cependant  on  évitait  au  moins  l'inconvénient 
du  vide  d'air  exagéré  qui  se  manifeste  derrière  le  culot  plat,  et 
l'on  put  constater  que,  sous  les  grands  angles,  les  obus  symé- 
triques gagnaient  beaucoup  en  portée,  surtout  lorsque,  l'obus  étant 
engagé  par  l'ogive  métallique,  le  centre  de  gravité  se  trouvait  à 
l'arrière.  La  dérivation  était  aussi  considérablement  diminuée. 
Ainsi  avec  le  canon  de  1-2,  sous  l'angle  de  17%  tandis  que  l'obus 
réglementaire  donnait  une  portée  de  3,530  mètres  avec  114  mè- 
tres de  dérivation,  l'obus  symétrique  donna  des  portées  supérieu- 
res de  400  mètres  avec  le  centre  de  gravité  à  l'avant,  et  de  700 
avec  le  centre  de  gravité  à  l'arrière  ;  et  la  dérivation  se  trouva  ré- 
duite de  moitié  dans  le  premier  cas  et  d'un  peu  plus  dans  le  second. 

La  commission  de  Calais  reprit  des  études  du  même  genre  en 
1872  et  1873,  avec  des  obus  français  du  système  Olry  et  les  obus 
anglais  du  système  Withworth. 
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Avec  les  canons  Olry  elle  a  essayé  simultanément  des  obus  h 
culot  plat,  à  culot  sphérique  (fig.  8),  et  des  obus  symétriques 
(fig.  9).  Elle  a  constaté  que  les  obus  h  culot  sphérique  n'ont  pas 
grand  avantage  sur  les  obus  ^  culot  plat,  mais  que  les  obus  sy- 
métriques, malgré  certaines  irrégularités  de  portée,  donnent, 
sous  de  grands  angles,  des  portées  quelquefois  supérieures  de 
1,000  mètres  à  celle  des  obus  fi  culot  plat,  et  une  dérivation  tou- 
jours plus  faible. 

Dans  les  canons  Withworth,  on  a  aussi  tiré  comparativement 
des  obus  à  culot  plat  et  des  obus  tronconiques  (fig.  6  et  7).  Ces 
derniers  ont  donné  des  portées  bien  supérieures.  A  25°  la  ditîé- 
rence  s'est  élevée  jusqu'à  2,000  mètres.  On  a  constaté,  en  même 
temps,  que  la  dérivation,  déjà  faible  dans  le  système  Withworth 
à  cause  des  rayures  de  l'obus,  se  trouve  encore  notablement  di- 
minuée par  l'emploi  de  la  forme  tronconique. 

Enfin,  le  polygone  de  Gavre  a  essayé,  en  1874,  des  obus  de 
32  symétriques  (fig.  10),  dont  il  existe  encore  de  grandes  piles 
d'approvisionnement  dans  l'arsenal  du  port  de  Lorient.  On  a 
constaté  avec  eux  des  résultats  analogues. 

En  résumé,  de  toutes  ces  expériences  il  résulte  qu'avec  un 
culot  de  forme  tronconique  on  peut  espérer  allonger  très  nota- 
blement Ja  portée,  diminuer  la  dérivation  et  obtenir  plus  de  jus- 
tesse de  direction.  Si  l'emploi  de  l'obus  symétrique  ne  s'est  pas 
encore  généralisé,  c'est  qu'on  n'est  pas  parvenu  h  le  lancer  régu- 
lièrement, sauf  dans  le  canon  du  système  Withworth,  et  cette 
régularité  doit  être  obtenue  en  campagne  aussi  bien  que  dans  les 
polygones  d'essai.  On  arrivera  sans  doute  h  l'obtenir,  mais  en 
attendant  il  reste  acquis,  comme  dernier  mot  de  la  science  balis- 
tique contemporaine,  que  le  meilleur  projectile  est  celui  de  forme 
en  olive  symétrique. 

Tel  était  le  projectile  des  Gaulois  et  tel  est  encore  le  projectile 
des  Canaques.  N'est-ce  pas  le  cas  de  répéter  encore  une  fois  ce 
proverbe  devenu  banal  :  Nil  novi  sub  sole? 

René  Kerviler. 


LA  FÊTE  DE  LA  SAINT- JEAN 


DANS  LES  DEUX  BRETAGNES 


ÉTUDE     DE     COUTUMES     POPULAIRES 


Messieurs, 

Dans  une  précédente  étude,  nous  avons  recherché,  parmi  les 
coutumes  populaires  delà  Grande-Bretagne,  celles  qui  se  ratta- 
chent h  la  célébration  du  premier  jour  de  l'an.  Notre  désir  est, 
dans  la  suivante,  de  glaner  parmi  les  usages  britanniques  ceux 
qui  accompagnaient  jadis,  ou  accompagnent  encore  la  fête  de  la 
Saint- Jean,  afin  de  donner,  à  ceux  qui  voudraient  entreprendre 
ce  travail,  des  éléments  de  comparaison  entre  les  mœurs, 
croyances  et  superstitions  de  deux  peuples  unis  d'origine. 

De  ce  côté  de  la  Manche,  les  feux  traditionnels  de  la  Saint- 
Jean  s'allument  encore  chaque  année  dans  un  grand  nombre  de 
paroisses,  et,  la  veille  de  la  fête,  dès  le  coucher  du  soleil,  les 
hauteurs  s'éclairent  de  brasiers  aux  lueurs  fantastiques. 

o  C'est  demain  la  grande  fête, 
«  Qui  revient  une  fois  l'an  ; 
>(  Vite,  que  chacun  s'apprête 
«  A  fêler  Monsieur  Saint-Jean  !  » 

«  Mais  sur  la  verte  colline, 
<c  Pour  allumer  un  beau  feu, 
«  Donnez-nous  une  fascine, 
M  Vous  serez  bénis  de  Dieu!  » 
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Jeunes  garçons  et  jeunes  filles  s'en  vont  quêter  de  porte  eu 
porte  un  fagot,  une  bûche,  un  î  pièce  de  monnaie,  comme  con- 
tribution de  chaque  ménage  au  bûcher  qui  se  prépare  en  l'hon- 
neur du  grand  saint. 


«  Mais  déjà  voici  l'heure  ou  l'tiorizoQ  se  voile  ^ 
*c  Chaque  rocher  alors,  d'une  brillante  étoile 
u  Illumine  et  pare  son  front,  » 

«  Puis  cent  feux,  mille  feux,  de  montagne  en  montagne, 
«  Comme  autant  de  soleils  éclairent  la  Bretagne, 
«  Et  semblent  refléter  l'éclat  du  firmament; 
»t  Tandis  que,  dans  les  airs,  s'élèvent  par  moment 
«  Des  cris  longs  et  joyeux,  dont  la  rumeur  confuse 
«  Se  mêle  aux  sons  aigus  de  l'aigre  cornemuse, 
«  Que  les  pâtres  enflent  gaiement.  » 


Dans  certaines  contrées  de  l'Armorique,  les  bergers  font 
passer  leurs  brebis  h  travers  les  tisons  embrasés,  après  que  la 
flamme  a  cessé  de  dévorer  les  amas  d'ajoncs  fleuris  entassés  sur 
la  lande. 

Les  jeunes  pennerez^  en  habits  de  fête,  viennent  par  neuf  fois, 
dans  la  soirée,  visiter  le  feu  de  Monsieur  Saint-Jean,  et  se 
joindre  à  la  ronde  qui  l'enlace  de  ses  replis  ondoyants,  pour  ob- 
tenir d'épouser  un  bon  mari  dans  l'année. 

Parfois,  on  place  des  sièges  vides  autour  du  bûcher,  afin  que 
les  trépassés  puissent  venir,  invisibles,  jouir  d'un  spectacle  qu'ils 
aimaient  de  leur  vivant. 


a  Mais  voici  les  feux  qui  pâlissent, 

«  Et  de  leur  sommet  les  fleurs  glissent, 

«  Au  bruit  de  mille  cris  joyeux. 

«  De  la  couronne  qui  s'effeuille, 

«  On  se  dispute  chaque  feuille, 

«  Arrachée  au  brasier  fumeux.  * 


Ces  feuilles  seront  portées  au  cou  des  jeunes  filles,  sur  la  poi- 
trine des  enfants  de  la  lande.  Elles  écarteront  de  leur  vie  toute 
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mauvaise  influence.  La  mère  de  famille  emportera  précieusement 
un  tison  éteint  et  noirci.  Elle  le  suspendra  près  du  rameau  de 
buis  béni,  sur  le  vieux  bénitier  de  faïence  de  Quimper,  aux  orne- 
ments bleus  et  jaunes.  La  foudre,  respectant  ce  talisman,  pas- 
sera en  grondant  sur  la  chaumière,  sans  la  frapper  de  ses  traits 
de  feu  ('). 

Le  progrès  des  idées  modernes  a  anéanti  dans  la  plupart  des 
localités  de  la  Loire -Inférieure  la  coutume  des  feux  de  la  Saint- 
Jean.  On  la  trouve  encore  cependant  en  vigueur  non  loin  de 
Nantes.  Les  environs  de  Saint-Nazaire,  en  particulier,  sont 
éclairés  de  ces  flammes  traditionnelles  la  veille  de  la  fête  du 
Précurseur.  Il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  au  sud  de  la  Loire, 
dans  la  paroisse  de  Vieillevigne,  on  allumait  le  bûcher  du  24  juin, 
formé  de  fagots  de  sarments  entassés  autour  d'un  mât,  que  sur- 
montait une  couronne  de  fleurs  printanières.  Les  femmes  du 
village  se  réunissaient  autour  de  ce  monument  combustible  et 
récitaient  en  commun  le  Rosaire,  jusqu'à  ce  que  la  dernière 
étincelle  se  fût  éteinte  dans  l'obscurité  de  la  nuit. 

Notons  encore  un  usage  bizarre,  inexplicable  au  point  de  vue 
de  la  symbolique  chrétienne,  et  que  nous  retrouvons  aujourd'hui 
encore  en  vigueur  sur  les  deux  rives  de  la  Loire.  Nous  l'avons 
en  effet  constaté  au  Gâvre,  à  Grand-Champ,  h  Rougé  et  à  Vieil- 
levigne : 

La  veille  de  la  Saint-Jean,  on  place  dans  une  prairie  ou  dans 
une  aire  à  battre  le  grain,  un  trépied,  les  pieds  tournés  en  l'air. 
Sur  ce  piédestal,  on  pose  un  énorme  chaudron  ou  bassin  de 
cuivre.  On  va  couper  dans  les  marais  les  longues  et  fortes 
feuilles  cylindriques  du  jonc.  Le  soir  venu,  lorsque  la  foule  est 
réunie  autour  de  cet  appareil,  on  applique  les  robustes  joncs  sur 
le  bord  du  bassin  sonore,  elles  pinçant  ou  les  traînant  comme  des 
archets,  on  fait  résonner  celui-ci  avec  un  fracas  qui  s'entend  au 
loin  à  la  ronde.  Il  serait  curieux  de  remonter  à  l'origine  de  cette 


(•)  Voir  la  Mosaïque  de  l'Ouest.  1844-1845,  poésiedeMmo  Éllsa  Frank. 
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coutume  singulière.  Nous  serions  bien  trompé,  si  cette  recherche 
n'aboutissait  pas  au  culte  païen. 

Quittons  maintenant  la  Bretagne  française  sur  laquelle  nous 
n'avons  jeté  qu'un  rapide  coup  d'œil,  et  attachons-nous  à  l'ob- 
servation plus  minutieuse  des  coutumes  du  Royaume-Uni,  nous 
rappelant  que  nous  sommes  toujours  à  la  veille  de  la  Saint-Jean 
ou  de  la  mi-été j  midsummer  Eve^  comme  disent  nos  voisins 
d'Outre-Manche. 

Il  était  jadis  d'usage  général,  pour  les  paysans  et  habitants  des 
campagnes,  d'aller  couper  des  branches  d'arbres  dans  les  bois, 
le  23  juin.  On  les  rapportait  au  logis,  on  les  plantait  devant  la 
porte  d'entrée,  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie,  pour 
accomplir  la  prophétie  de  l'Evangile  annonçant  que  «  beaucoup 
se  réjouiraient  à  la  naissance  du  Précurseur  »  :  Multi  innativitate 
ejus  gaudebunt.  —  Book  of  DaySj  I,  185. 

La  jeune  fille  qui,  après  avoir  jeûné  la  veille  delà  Saint-Jean, 
plaçait  à  minuit  sur  sa  table  une  nappe  propre,  du  pain,  du  fro- 
mage et  de  la  bière,  puis,  laissant  la  porte  de  la  rue  ouverte, 
s'asseyait  comme  pour  prendre  part  au  repas  préparé,  était  sûre 
de  voir  la  personne  qu'elle  devait  épouser  entrer  dans  l'appar- 
tement, lui  faire  un  profond  salut,  boire  le  verre  à' Aie  à  sa 
santé,  et,  le  remplissant  de  nouveau  sans  le  vider,  saluer  une 
seconde  fois,  et  se  retirer  sans  mot  dire.  —  Grose. 

Le  même  auteur  nous  apprend  que  toute  personne  qui,  ayant 
jeûné  la  veille  de  la  Saint-Jean,  passera  la  nuit  assise  sur  les 
marches  de  l'église,  verra  au  coup  de  minuit  apparaître  les  per- 
sonnes de  la  paroisse  qui  doivent  mourir  dans  l'année.  Ces  fan- 
tômes viendront,  dans  l'ordre  exact  où  ils  doivent  se  suivre  dans 
la  tombe,  frapper  à  la  porte  de  l'église  et  disparaîtront  aussitôt. 
—  Grose, 

Si  quelqu'un  avait  l'habileté  de  recueillir,  la  nuit  qui  précède 
la  fête  du  Précurseur,  de  la  semence  de  fougère,  —  semence 
microscopique  qui  échappe  à  l'œil  nu  par  son  exiguïté  et  qui,  de 
plus,  se  trouve  cachée  sous  des  membranes  à  la  face  inférieure 
des  frondes,  —  il  eu  recevait  le  pouvoir  de  se  rendre  invisible  à 


—  191  — 

volonté.  {Soanes  Book  ofthe  Months.  —  Brandis  Popular  anii- 
quities.) 

Ce  n'est  pas  sans  un  certain  étonnement  que  nous  avons  re- 
trouvé cette  croyance  superstitieuse  et  la  coutume  qui  s'y  rattache 
dans  la  commune  du  Gâvre  (Loire-Inférieure).  Les  jeunes  gens  y 
vont  déposer  dans  la  forêt,  le  soir  du  23  juin,  des  feuilles  de 
papier  blanc,  ou  des  linges  de  même  couleur,  qu'ils  placent  sous 
les  touffes  de  fougère.  Nous  n'avons  jamais  entendu  aucun  d'eux 
se  flatter  d'avoir  réussi  dans  son  opération,  ce  qui  ne  doit  pas 
surprendre,  car  la  grande  fougère  des  bois,  Pteris  aquilina  L., 
est  le  plus  souvent  stérile,  et  ses  sporanges^  lorsqu'elle  en  porte, 
sont  admirablement  cachées,  sous  un  indusium  continu,  le  long 
du  bord  replié  de  l'expansion  foliacée  qui  constitue  ce  crypto- 
game. 

Les  fiancées  allaient  à  la  nuit  cueillir  une  tige  d'orpin  (sedum)^ 
plante  à  feuilles  grasses  de  la  famille  des  crassulacées.  Elles 
piquaient  cette  tige  dans  de  l'argile  placée  sur  une  ardoise  ou  sur 
un  tesson  de  poterie,  dans  leur  chambre  à  coucher.  Le  lendemain 
matin,  selon  que  la  plante  allanguie  se  penchait  à  droite  ou  à 
gauche,  elles  savaient  si  leur  futur  époux  leur  serait  longtemps 
fidèle  ou  non.  —  Book  ofBays,  I,  816. 

Le  soir  de  laMid-Summer,  on  apportait  sur  une  place  publique 
les  matériaux  d'un  feu  de  joie.  On  l'allumait  à  la  tombée  de  la 
nuit.  Le  brasier  s'entourait  d'une  ronde  joyeuse,  et  les  jeunes 
gens  sautaient  à  l'envi  à  travers  les  flammes  et  par-dessus  les 
tisons  ardents,  non  pour  déployer  leur  agilité,  mais  pour  obéir  à 
une  coutume  superstitieuse.  Book  of'Bays,  L  86. 

Sous  le  règne  d'Henri  VIII,  ces  feux  de  la  Saint-Jean  étaient 
placés  sous  le  patronage  du  souverain,  qui  faisait  des  largesses 
aux  allumeurs. 

Voici  quelques  exemples  de  ces  dernières,  extraits  du  Compte 
des  dépenses  privées  de  ce  monarque  : 

Juin,  23,  1493.  —  Pour  faire  un  feu  de  joie,  la  veille  de  la 
Saint-Jean  :  10  schill. 
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Juin,  28,  1493.  —  Pour  faire  le  bûcher  (bone-fuyr)  du  roi: 
10  schill. 
Juin,  24,  1497.  —  A  la  mi-été,  pour  un  feu  de  joie:  10  schill. 
Juin,  30,  1498.  —  Pour  le  feu  de  la  mi-été:  2  Uvros. 

{Med.  Œvi  Kalend.  1841.  L  803.) 

On  voit,  par  les  dates  précédentes,  que  les  réjouissances  de  la 
mi-été  duraient  plusieurs  jours  après  la  fête  de  S.  Jean-Baptiste. 
En  certaines  contrées,  on  les  continuait  même  jusque  dans  le  mois 
de  juillet.  —  Stow. 

En  Cornouailles,  oij.  règne  de  temps  immémorial  l'usage  d'allu- 
mer les  feux  de  la  Saint-Jean,  la  veille  de  cette  solennité  est  appe- 
lée Golvan,  mot  du  dialecte  local  qui  signifie  à  la  fois  réjouis- 
sance et  lumière 

Le  peuple  de  ce  pays  se  réunit  autour  des  bûchers  de  la  mid- 
sumraer,  portant  des  torches  enduites  de  poix  et  de  goudron.  Il 
se  promène  ainsi  à  l'entour  des  feux  de  joie,  puis  de  village  en 
village.  Cette  coutume,  dit  formellement  Borlase  {Antiquities  of 
Cornivall^  1754,  p.  130),  est  sûrement  un  reste  des  superstitions 
et  des  cérémonies  druidiques. 

Au  moyen  âge,  les  évêques  du  pays  de  Galles  réunis  en  con- 
cile provincial,  anathématisèrent  à  plusieurs  reprises  ces  proces- 
sions d'hommes  portant  des  torches  ardentes  «  accensores  facula- 
rum.  »  La  loi  civile  prêtant  le  bras  séculier  à  l'Église,  les  inter- 
disait également  comme  honneurs  rendus  au  démon.,  et  décrétait 
la  peine  de  mort  contre  les  coupables.  Le  catholicisme  a  suivi, 
en  ce  qui  concerne  cette  coutume,  sa  politique  habituelle.  Ne 
pouvant  la  déraciner  en  la  heurtant  de  front,  il  a  tourné  l'obstacle 
en  changeant  la  signification  de  ce  rite  et  lui  donnant  pour  objet 
un  culte  orthodoxe. 

Dans  l'île  de  Man,  les  habitants  avaient  naguère  encore  cou- 
tume d'allumer  des  feux,  le  soir  de  la  Mid-Summer  Eve,  sur  la 
côte  d'où  soufflait  le  vent,  afin  que  la  fumée  pût  passer  sur  l'île 
entière  et  ses  riches  moissons.  Ils  rassemblaient  leurs  troupeaux, 
et  promenaient  autour  d'eux,  à  plusieurs  reprises,  des  branches 
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enflammées  de  genêt  ou  d'ajonc,  pour  chasser  les  mauvais  es- 
prits, cause  de  leurs  maladies. 

Ils  recueillaient  l'armoise  ou  herbe  de  Saint-Jean  ('),  «  bawan 
fealoin,  »  comme  préservatif  assuré  contre  les  influences  malfai- 
santes des  sorciers.  Ils  se  croyaient  obligés  de  porter,  ce  même 
soir,  des  bottes  d'herbe  coupée  dans  les  prairies,  sur  la  hauteur 
de  Barule,  comme  paiement  d'une  redevance  annuelle  au  prince 
des  malins  esprits,  appelé  dans  leur  langue  :  Mannan-beg-mac- 
y-heir.  —  Train,  History  ofisîe  of  Man^  1845,  II,  p.  120. 

A  Ripon,  Yorkshire,  il  était  de  tradition  que  tout  chef  de  fa- 
mille qui  avait  déménagé  dans  le  courant  de  l'année,  plaçât  dans 
la  rue,  devant  l'entrée  de  sa  nouvelle  demeure,  une  table  chargée 
de  pain,  de  fromage  et  d'a/e.  Chaque  passant  avait  le  droit  de 
s'arrêter,  et  de  manger  et  boire  à  sa  guise. 

Dans  le  pays  de  Galles,  Varmoise  était  encore  recherchée  et 
cueillie  la  veille  de  la  Saint-Jean.  On  en  plaçait  des  rameaux 
sur  les  portes  et  les  fenêtres,  pour  empêcher  d'entrer  les  esprits 
malins. 

Nous  lisons  ce  qui  suit  dans  le  Liverpool  Mercury^  29  juin 
1867  : 

w  La  coutume  païenne  d'adorer  le  feu  subsiste  encore  en 
Irlande,  bien  que  cette  cérémonie  soit  en  apparence  à  l'honneur 
du  Baptiste.  Dimanche  dernier,  veille  de  la  fête  du  Précurseur, 
les  voyageurs  qui  traversaient  la  province  de  Leinsterse  croyaient 
au  milieu  d'un  vaste  incendie.  Dans  le  comté  de  Kilkenny,  des 
bûchers  étaient  allumés  de  tous  côtés,  à  un  mille  à  peine  de  dis- 
tance l'un  de  l'autre.  Le  même  spectacle  se  présentait  dans  le 
comté  de  la  Reine,  dans  ceux  de  Kildare  et  de  Wexford.  La 
lumière  de  ces  mille  feux  de  joie,  luttant  avec  les  dernières  splen- 
deurs du  soleil  couchant,  donnait  au  paysage  irlandais  un  aspect 
merveilleux  et  comme  féerique. 


(1)  Ed  Bretagne,  c'est  le  Glechoma  hcderaccum,  plante  dcl«  famille  des 
labiées,  que  l'on  nomme  de  ce  nom. 

1883  13 
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Autour  des  flammes,  se  réunissait  le  peuple  des  campagnes. 
Les  enfants  sautaient  par-dessus  le  brasier.  On  en  arrachait  des 
tisons  tout  ardents  pour  les  jeter  dans  les  champs  de  blé,  et,  par 
lîi,  les  préserver  de  la  rouille.  Ces  naïfs  catlioliques  étaient  loin 
de  se  douter  qu'ils  ne  faisaient  que  continuer  la  cérémonie  prin- 
cipale du  culte  de  Baal.  Notons  soigneusement  que,  dans  la 
langue  irlandaise,  Baal  signifie  conflagration.  »  Cf.  Gentleman  s 
Magazine,  1795,  LXV,  p.  124.  —  Sir  Henry  Piers  Decription 
of  Westmeath.  1682.  —  The  Comical  pilgrim's  pilgrimage 
into  îreland,  1723,  p.  92. 

Nous  observerons  f\  notre  tour,  pour  nous  rendre  compte,  s'il 
est  possible,  de  l'origine  de  l'usage  dont  nous  esquissons  l'étude, 
que  le  mot  anglo-saxon  qui  signifie  bûcher  ardent  est  hœlfijr. 
Bœl  est  l'altération  évidente  et  reconnue  de  Baal.  Ce  mot  est 
devenu  dans  l'anglais  moderne  bon  fire  qui  signifie  feu  de  joie. 

Baal  en  hébreu  et  en  chaldéen  a  le  sens  de  le  Seigneur,  le  pre- 
mier, le  Dieu  du  ciel.  Sur  les  monnaies  puniques  on  lit:  Baal- 
Meon,  le  Seigneur  de  la  demeure  céleste.  Baal  était  le  Dieu  du 
temps  chez  les  Carthaginois  ;  il  se  confondait  avec  le  Zeus  des 
Grecs  et  des  Romains. 

Dans  les  religions  naturelles  de  l'antiquité,  Baal  était  le  prin- 
cipe de  la  vie  physique  et  animale,  or  ce  principe  n'était  autre 
que  le  soleil.  On  adorait  cet  astre  sous  le  nom  de  Baal,  comme 
dispensateur  des  fruits  et  des  récoltes,  comme  le  Dieu  féconda- 
teur en  opposition  avec  Aschera.,  le  principe  féminin  de  la  nature. 
Baal  était  aussi  considéré  comme  une  divinité  perturbatrice. 
C'était  alors  le  Moloch,  que  l'on  adorait  dans  le  feu  et  que  l'on 
apaisait  par  des  sacrifices  d'enfants.  Heliopolis.,  la  ville  du  Soleil, 
n'était  autre  que  l'antique  Baal-beck.  Ces  deux  noms  ont  la  même 
signification. 

Livrant  ces  considérations  étymologiques  aux  méditations  des 
érudits,  nous  retournerons  modestement  et  sans  oser  hasarder 
une  conclusion,  au  narré  des  usages  britanniques  qui  accom- 
pagnent la  fête  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment. 

A  Stoole,  non  loin  de  Downpatrick  (Irlande),  commence  au 
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coup  de   minuit,   la  veille   de  la   Saint-Jean,  une  cérémonie 
étrange. 

La  colline  de  Stoole  est  consacrée  à  saint  Patrick,  le  grand 
apôtre  de  l'Irlande.  La  plaine  qui  se  développe  à  ses  pieds  est 
percée  de  trois  puits,  à  l'eau  desquels  on  attribue  les  plus  mer- 
veilleuses propriétés. 

Cà  et  là,  dans  cette  vaste  plaine,  s'élèvent  des  monceaux  de 
grosses  pierres,  autour  desquels  viennent  s'assembler  les  fidèles, 
chacun  devant  accourir  au  rendez-vous,  avec  une  vitesse  à  en 
perdre  haleine. 

Les  hommes  se  dépouillent  les  pieds  et  les  jambes  jusqu'au- 
dessus  du  genou,  et  se  prosternent  ainsi  le  genou  nu  sur  la  terre 
nue.  Ils  ôtent  ensuite  leur  habit  de  dessus,  se  ceignent  la  tête  d'un 
mouchoir,  font  sept  fois  le  tour  d'un  monceau  de  pierres,  le  baisent 
respectueusement,  tracent  sur  leur  poitrine  le  signe  de  la  croix  et 
commencent  l'ascension  de  la  colline  vénérée.  Ils  montent  sur 
leurs  genoux  meurtris,  par  un  sentier  de  chèvre,  presque  à  pic 
et  hérissé  de  cailloux  pointus  et  tranchants.  Quelques-uns,  pour 
augmenter  la  difficulté,  et,  par  suite,  leur  mérite,  tiennent  les 
bras  croisés  derrière  leur  dos,  ou  portent  de  lourdes  pierres  sur 
la  tête. 

Par  sept  fois,  la  pénible  ascension  est  exécutée.  Après  la  sep- 
tième, chaque  fidèle  se  rend  à  la  Chaire  de  Saint-Patrick.  On 
nomme  ainsi  deux  énormes  pierres  plates  fichées  dans  le  sol,  au 
sommet  de  la  hauteur.  Chacun  se  place  tour  à  tour  entre  ces  deux 
tables  de  pierre,  et  fait  le  signe  de  la  croix.  Un  vieillard,  assis 
dans  cette  sauvage  chaire  et  représentant  le  saint,  fait  exécuter  à 
chaque  pénitent  trois  tours  sur  lui-même,  puis  reçoit  de  lui  une 
offrande.  Le  fidèle  va  ensuite  achever  sa  pénitence  par  la  récita- 
tion de  quelques  prières  au  pied  d'un  amas  de  cailloux  appelé 
Vautel. 

Pendant  le  cours  de  ces  pratiques  bizarres,  les  malades,  les 
boiteux,  les  aveugles,  qui  se  pressent  en  foule  autour  des  trois 
puits,  boivent  l'eau  réputée  miraculeuse,  ou  en  lavent  leurs  ulcères 
pour  obtenir  la  guérison.  —  Hibernian  magazine. 
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Croke,  dans  ses  Recherches  sur  le  sud  de  V Irlande,  mentionne 
une  coulume  observée  en  certains  comtés  de  cette  île,  à  l'époque 
de  Tannée  qui  nous  occupe. 

On  y  revêt  un  manche  è'i  balai  de  vêtements  (jui  simulent  un 
mannequin,  puis  on  le  promène  à  la  tombée  de  la  nuit,  de  maison 
en  maison,  de  chambre  en  chambre,  ouvrant  subitement  la  porte 
et  introduisant  la  poupée  la  première,  de  manière  à  épouvanter 
les  gens  qui  ne  s'attendaient  pas  ;i  semblable  apparition. 

Nous  lisons  dans  le  Status  Scholœ  Etonensis^  A.  D.  1560 
(Mss.  4843.  Brit.  Mus.),  les  lignes  suivantes,  concernant  une 
coutume  jadis  en  vigueur  dans  cette  célèbre  université,  le  jour 
de  la  Saint- Jean-Baptiste  : 

«  Meuse  Junii,  in  festo  Natali  Divi  Johannis,  post  matutinas 
preces,  dum  consuetudo  floruit,  accedebant  omnes  scholastici  ad 
rogum  exstructum  in  orientali  regione  templi,  ubi  reverenter  a 
symphoniacis,  cantatis  tribus  Antiphonis,  et  pueris  in  ordine 
stantibus,  venitur  ad  merendam.  » 

Arrêtons- nous  encore,  avant  de  terminer  cette  étude,  à  un 
usage  curieux  du  comté  deNorthumberland. 

Dans  les  villes  et  villages  de  ce  pays,  on  place  le  long  des  rues, 
le  jour  de  la  Saint-Jean,  des  chaises  portant  une  planchette  en- 
duite d'une  couche  épaisse  de  terre  glaise,  dans  laquelle  sont 
fichées  des  fleurs  de  diverses  couleurs,  formant  des  dessins  va- 
riés et  plus  ou  moins  artistiques.  Ces  coussins  aux  teintes  bril- 
lantes sont  exposés  aux  portes  des  maisons,  dans  les  carrefours 
surtout,  et,  auprès  d'eux,  se  tiennent  des  quêteurs  ou  des  quê- 
teuses qui  poursuivent  les  passants  de  leurs  demandes  souvent 
importunes. 

Cette  coutume,  dit  Hutchinson  (Eistory  of  NorthumberlandJ^ 
est  évidemment  dérivée  des  Ludi  Compitalii  des  Romains, 
ainsi  appelé  des  carretburs  fcompitaj  où  ils  se  célébraient  avec 
des  rites  analogues  aux  usages  dont  nous  venons  de  parler. 

Ne  serait-il  pas  possible  d'assigner  la  même  origine  à  une  cou- 
lume semblable,  dont  nous  avons  tou^  été  témoins,  et  qui  existe 
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sans  (louto  encore  en  maints  endroits  de  la  Bretagne.  Je  veux 
parler  de  ces  Paradis  exposés  sur  des  chaises,  dans  les  rues  et 
les  carrefours,  par  les  enfants,  le  jour  du  jeudi  saint.  Là  aussi, 
on  observait  les  mêmes  décorations  de  fleurs  et  le  même  usage 
de  quêter  auprès  des  passants.  Serait-ce  également  un  reste  de 
la  vieille  fête  romaine  des  Ludl  CompitaUi,  détournée  de  sa 
signification  originelle  par  le  courant  des  idées  chrétiennes? 

Mais  nous  devons  restreindre  cette  étude  h  des  limites  assez 
étroites  pour  ne  pas  la  rendre  fastidieuse  et  fatiguer  l'attention. 

La  Grande  Bretagne  est  par  excellence  la  terre  classique  des 
vieilles  coutumes.  Nulle  part,  dans  l'Europe  actuelle,  on  ne  con- 
serve, avec  une  aussi  religieuse  minutie,  les  moindres  souvenirs 
d'un  passé  qu'on  entoure  de  respect  et  dont  on  garde  le  culte, 
au  miiii'u  des  innovations  les  plus  raffinées  de  la  civilisation  mo- 
derne. 

Assurément,  ce  n'est  point  nous  qui  raillerons,  à  ce  sujet,  nos 
voisins  d'Outre- Manche.  Nous  faisons  au  contraire  des  vœux  sin- 
cères pour  que  leur  exemple  soit  suivi,  de  loin  du  moins,  dans 
notre  pays.  Le  mot  de  progrès^  résonnante  tort  et  à  travers  à  ses 
oreilles,  à  rendu  le  peuple  français  fanatiquement  destructeur 
de  l'œuvre  de  ses  pères.  Chaque  jour  l'ignorance  et  la  passion 
effacent  quelques  vestiges  d'un  passé  qui  fut  pourtant  glorieux, 
et  commande  le  respect.  Puissent  tous  ceux  qui  aiment  l'histoire 
delà  patrie,  unir  leurs  efforts  pour  combattre  ce  vandalisme  sous 
toutes  ses  formes.  Ni  la  civilisation,  ni  le  vrai  progrès,  n'auront 
à  souffrir  de  cette  croisade  pacifique  ;  mais  le  temps  presse,  les 
monuments  tombent  et  les  usages  s'oublient. 

Abbé  J.  Dominique. 


BÉCOIIYERTE  DE  TOMBEAUX  BU  MOYEN  ABE 


A   NORT   ET   A  NOZAY 


Au  mois  de  février  1883,  M.  Letourneau,  propriétaire  au  bourg 
de  Nozay,  faisait  niveler  des  terrains  situés  h  quelque  distance  de 
l'ancienne  église,  lorsque  ses  ouvriers  rencontrèrent  plusieurs 
sarcophages  placés  à  quelques  décimètres  seulement  au-dessous 
du  niveau  du  sol.  Comme  il  arrive  presque  toujours  dans  ces 
circonstances,  les  ouvriers,  ne  voyant  ]h  rien  d'intéressant,  détrui- 
sirent à  peu  près  deux  tombeaux  et  en  jetèrent  les  débris  pêle- 
mêle  au  milieu  des  terres  nouvellement  remuées.  La  nuit  arrivait 
au  reste  et  l'obscurité  les  empêchait  presque  de  se  rendre  compte 
de  ce  qu'ils  avaient  découvert  et  brisé. 

Le  lendemain  matin  M.  Letourneau,  vivement  intrigué  à  la  vue 
des  quelques  débris  qui  restaient  à  la  place  oii  avaient  existé  les 
tombeaux,  fit  déblayer  avec  soin  sur  un  espace  de  plusieurs 
mètres  carrés,  et  mit  h  découvert  trois  autres  tombeaux  situés  à 
l'ouest  des  précédents.  Le  travail  achevé,  on  pouvait  se  rendre 
un  compte  exact  de  leur  disposition  et  des  particularités  qui  l'ac- 
compagnaient. 

Tous  les  cercueils  étaient  en  calcaire  coquillier,  mêlé  de  sable 
et  presque  friable;  ils  étaient  plus  larges  du  côté  de  l'ouest  que 
du  côté  de  l'est,  et  légèrement  inclinés  vers  l'est.  Deux  situés  h 
l'ouest  étaient  placés  côte  h  côte  et  presque  de  manière  à  se  tou- 
cher. Les  trois  autres  se  suivaient  sur  une  ligne  à  peu  près  droite 
en  allant  vers  l'est,  à  une  distance  de  40  centimètres  les  uns  des 
autres.  Ces  trois  derniers  offraient  cette  singularité  que  les  pa- 


—  199  — 

rois  dont  ils  étaipnt  formés,  épaisses  de  7  à  8  centimètres,  avaient 
intérieurement  la  couleur  jaunâtre  naturelle,  mais  que  la  partie 
extérieure  était  noire  et  semblait  offrir  des  traces  de  calcination, 
comme  si  elle  eût  été  exposée  à  Taclion  d'un  feu  violent.  Quel- 
ques ossements,  mis  à  découvert,  étaient  noirs  aussi  intérieure- 
njent  et  extérieurement  ;  les  tombeaux  géminés  au  contraire 
n'offraient  aucune  trace  de  calcination. 

A  l'ouest  on  remarquait  le  squelette  d'un  animal  que  l'on  a  cru 
être  celui  d'un  cheval,  mais  qui  pourrait  être  celui  d'un  ruminant. 
L'animal  est  couché  sur  le  côté  gauche  et  a  la  tête  ramenée  en 
avant  et  placée  dans  la  position  verticale,  les  yeux  vers  l'orient, 
au-dessus  de  la  tombe  géminée  située  au  sud.  En  avant  des 
deux  tofnbes  géminées,  c'est-à-dire  du  côté  de  l'ouest,  on  aperçoit 
une  autre  tombe  formée  de  pierres  schisteuses  du  pays. 

Les  deux  tombeaux  géminés  sont  h  peu  près  intacts;  leur  lon- 
gueur est  de  2  mètres  ;  leur  largeur,  en  tète,  d'environ  50  centi- 
mètres, aux  pieds,  d'environ  25  centimètres.  Quand  on  les  consi- 
dère dans  leur  ensemble,  on  est  frappé  de  la  forme  convexe  du 
couvercle  et  du  renflement  qu'il  présente  à  la  tête  et  aux  pieds; 
en  un  mot  il  rappelle  un  peu  la  forme  du  tombeau  égyptien  ; 
ajoutons  qu'on  ne  voit  pas  la  ligne  de  jonction  entre  le  cou- 
vercle et  le  sarcophage. 

Le  tombeau  qui  suit,  en  allant  vers  l'est,  est  plus  endommagé; 
il  est  moins  long  de  dix  centimètres  environ  ;  l'intérieur  rempH 
de  terre  renferme  un  squelette  de  moyenne  grandeur,  à  en  juger 
par  les  quelques  fragments  du  bras  qui  apparaissent  du  côté 
gauche.  Enfin,  des  deux  autres  situés  à  la  suite  de  ceux-ci,  il  ne 
reste  que  le  fond  assez  reconnaissable  pourtant,  et,  comme  nous 
l'avons  dit,  noir  extérieurement,  dans  la  moitié  de  son  épaisseur 
au  moins. 

Ces  tombeaux  ne  sont  pas  les  premiers  que  l'on  ait  trouvés  à 
Nozay.  Il  en  a  été  découvert  un  grand  nombre  entre  le  point  où 
ils  sont  situés  et  l'ancienne  église  qui  est  elle-même  bâtie  sur  des 
tombeaux.  La  plupart  des  tombeaux   trouvés  jusqu'ici  étaien 
pourtant,  croyons- nous,  en  pierres  schisteuses  et  non  en  calcaire 
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coquillior.  Gela  s'explique  d'autant  mieux  que  le  sous-sol  de 
NoKay  paraît  appartenir  aux  terrains  primaires  et  consister  uni- 
quement en  gisements  schisteux,  tandis  que  les  gisements  cal- 
caires y  sont  inconnus.  Le  calcaire  des  tombeaux  de  Nozay 
diffère  au  reste  assez  profondément  de  celui  des  tombeaux 
du  môme  aenre  trouvés  dans  d'autres  localités.  Il  semble  ren- 
fermer  plus  de  sable  que  de  débris  de  coquilles,  et  la  forme  de 
ces  dernières  est  presque  méconnaissable.  On  dirait  du  ciment 
plutôt  que  du  calcaire  naturel. 

Presque  dans  le  mémo  temps  M.  Eugène  Ctonet  faisant  faire 
quelques  plantations  d'arbustes  dans  un  jardin  situé  à  peu  de 
distance  au  nord  du  cimetière  dit  de  Saint-Martin,  découvrit 
aussi  plusieurs  tombeaux  en  pierres  de  différentes  natures.  Quel- 
ques-uns en  pierres  schisteuses  de  Nozny,  ne  renfermaient  aucun 
débris  d'ossements.  D'autres  en  calcaire  coquillier  à  gros  grains, 
et  très  friable,  se  rencontraient  en  nombre  assez  considérable. 
Deux  étaient  géminés,  et  placés  et  orientés  absolument  comme  ceux 
trouvés  à  Nozay.  Mais  ils  avaient,  antérieurement,  été  fortement 
endommagés,  et  les  ossements  qu'ils  contenaient,  déplacés.  Les 
éléments  du  calcaire  dont  ils  étaient  formés  étaient  si  intacts 
qu'on  y  reconnaissait  jusqu'aux  détails  des  petits  coquillages 
fossiles  qui  le  constituaient.  Quelques-uns  de  ces  débris  de  coquil- 
lages, appartenant  peut-être  h  certains  genres  de  zoophytes  in- 
connus aujourd'hui  sur  nos  plages,  avaient  plus  d'un  centimètre 
de  largeur. 

On  n'avait  trouvé  dans  ces  tombeaux  aucun  objet  digne  d'attirer 
l'attention.  Mais  le  même  jour  les  ouvriers  mirent  à  découvert  un 
très  beau  sarcophage  en  pierre  de  Saint-Savinien  ou  en  pierre  ana- 
logue h  celle  appelée  «  crazane.  »  Il  était  fermé  h  sa  partie  supé- 
rieure par  un  énorme  couvercle  de  la  même  substance,  épais  d'en- 
viron 8  centimètres  et  débordant  de  5  à  6  centimètres  tout  autour 
du  tombeau.  Les  parois  du  sarcophage  avaient  environ  5  centi- 
mètres d'épaisseur.  Il  était  sensiblement  plus  haut  du  côté  de  la 
tête  (de  l'ouest),  et  pouvait  mesurer  au  moins   50  centimètres  ;'i 
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cette  extrémité,  tandis  qu'niix  pieds  il  ne  mesurait  qu'une  tren- 
taine de  centimètres.  La  longueur  était  de  2™04,  la  largeur  en 
tête  de  0"68,  aux  pieds  de  0"^48.  Le  squelette  était  celui 
d'un  homme  d'une  grande  taille  et  d'une  force  plus  qu'ordi- 
naire. Malheureusement  le  tombeau  s'était  fendu  sur  place  par 
suite  du  poids  des  terres,  et  des  racines  de  cerisier  pénétraient 
même  dans  l'intérieur  et  se  répandaient  au  milieu  de  l'humus  qui 
le  remplissait  complètement. 

Malgré  des  recherches  assez  minutieuses,  M.  Clenet  n'a  trouvé 
à  l'intérieur  aucun  objet  particulier;  mais  en  retirant,  avec  le  plus 
de  précaution  qu'il  était  possible,  les  grands  fragments  du  tom- 
beau, il  rencontra  une  assez  jolie  hache  en  fer,  présentant  la 
forme  de  triangle  isocèle  de  10  centimètres  de  côté  environ.  La 
douille  était  brisée  et  on  ne  voyait  aucune  trace  de  manche. 

Le  sarcophage,  ainsi  que  le  couvercle,  ne  portait  aucun  dessin, 
aucune  inscription.  Les  parois  n'offraient  que  la  marque  des 
coups  du  marteau  qui  avait  servi  à  tailler  la  pierre. 

A  côté  du  tombeau  on  en  trouva  un  autre,  aussi  en  calcaire 
coquillier,  mais  jaunâtre  et  d'un  grain  excessivement  fin.  Ce  dernier 
s'en  allait  en  fragments  dès  qu'on  voulait  en  retirer  quelque  partie. 
'  Les  tombeaux  de  toute  sorte  sont  tellement  nombreux  à  Nort, 
qu'on  serait  tenté  de  croire  que,  là,  a  autrefois  existé  une  immense 
nécropole.  C'est  par  centaines  et  sur  un  espace  de  plusieurs  hec- 
tares, depuis  l'église  jusqu'à  l'école  actuelle,  et  au  cimetière  Saint- 
Martin  qu'on  trouve  ces  sépultures.  Les  maisons  les  plus  anciennes 
sont  construites  sur  des  tombeaux  ;  on  en  a  découvert  un  grand 
nombre. 

Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  à  notre  connaissance,  M.  Poirier, 
faisant  construire  l'hôtel  actuel,  situé  rue  des  Halles,  trouva  un 
sarcophage  renfermant  deux  squelettes,  un  d'homme  et  l'autre 
de  femme.  Celui  de  la  femme  portait  à  la  tête  la  trace  d'une 
fracture  profonde,  reçue  de  son  vivant,  et  probablement  cause  de 
sa  mort.  On  découvrit  près  de  la  tête  et  aux  mains  des  débris  de 
boucles  d'oreilles  et  d'anneaux  en  bronze  profondément  oxydés. 

Il  faut  chercher  la  cause  de  ces  nombreuses  sépultures  dans 
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l'importance  de  la  population  qui  habita  ces  contrées  pendant 
le  moyen  âge .  Nort  fut  sans  contredit  un  centre  considé- 
rable ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'à  une  époque  plus  récente  on 
y  comptait  encore  trois  paroisses,  ou  du  înoins,  trois  églises  : 
Saint-Georges,  Saint-Christophe  et  Saint-Martin.  Les  noms  si 
vivaces  et  si  difficiles  à  déraciner,  les  noms  qui  désignent  actuel- 
lement certains  quartiers  de  la  ville  actuelle  subsistent  comme 
des  témoins  de  divisions  aujourd'hui  effacées. 

Où  les  habitants  de  Nort  prenaient-ils  les  matériaux  qu'ils  em- 
ployaient ainsi  à  leur  sépulture?  Sans  doute,  comme  tant  d'autres, 
ils  les  faisaient  venir  à  grands  frais  de  contrées  relativement  éloi- 
gnées, des  environs  de  Saumur  peut-être.  Plus  favorisés  que  les 
habitants  d'autres  pays  par  leur  situation  géographique,  au  bord 
d'une  rivière,  ils  prodiguaient  peut-être  davantage  le  calcaire  co- 
quillier,qui  dans  beaucoup  d'endroits,  n'était  réservé  qu'aux  grands, 
mais,  pour  les  sépultures  communes,  ils  firent  aussi  usage  des 
schistes  de  Nozay. 

Ajoutons  qu'il  n'était  peut-être  pas  nécessaire  d'aller  chercher 
jusqu'à  Saumur  le  calcaire  dont  nous  parlons.  Il  en  existait,  dit- 
on,  aux  environs  de  Nantes,  et  aujourd'hui  on  en  trouve  encore 
sur  les  bords  du  canal  de  Nantes  à  Brest,  à  peu  de  distance  de 
la  rira  de  l'Erdre. 

Il  faudrait  dire  un  mot  de  la  date  à  laquelle  peuvent  remonter 
les  sépultures  découvertes  tant  à  Nort  qu'à  Nozay.  Hélas  !  nous 
ne  serons  pas  plus  imprudents  que  les  hommes  éminents  qui  ont 
disserté  sur  ces  matières.  Nous  savons  que  ces  différents  modes 
de  sépulture  furent  en  usage  dès  les  temps  mérovingiens  et  qu'ils 
se  continuèrent  jusqu'aux  X1V«  et  XV''  siècles.  Les  modifications 
qui  s'introduisirent  dans  les  coutumes  ne  sont  ni  assez  précisées, 
ni  assez  clairement  divisées,  au  point  de  vue  chronologique,  pour 
qu'on  en  puisse  tirer  des  déductions  certaines.  Cependant,  si  nous 
étions  obligés  de  dire  notre  pensée,  nous  inclinerions  à  croire  que  le 
tombeau  découvert  par  M.  Clenetpourrait  remonter  au  VHP  siècle. 
il  a  tous  les  caractères  de  cette  époque  :  couvercle  plat,  forme 
allongée  plus  large  à  la  tête  qu'aux  pieds,  fond  présentant  une 
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surface  absolument  plane,  angles  réguliers  à  toutes  les  extréraités. 

Quant  aux  sépultures  de  Nozay,  nous  les  croirions  un  peu  plus 
récentes,  principalement  parce  que  le  couvercle  présente  certaines 
inflexions  et  qu'il  paraît  fait  pour  emboîter  le  corps.  Mais,  du 
reste,  nous  n'avons  assisté  ù  l'ouverture  d'aucun  des  tombeaux 
de  Nozay  et  nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails. 

S'il  est  une  chose  à  peu  près  indiscutable,  c'est  que  ces  sépul- 
tures sont  chrétiennes  ;  malgré  l'absence  d'inscriptions  et  d'em- 
blèmes religieux,  on  peut  presque  avoir  la  certitude  sur  ce  point. 
Ces  sarcophages  destinés  à  être  enfouis  ne  portaient  d'ordinaire 
aucune  marque  du  culte,  mais  ils  n'en  étaient  pas  moins  destinés 
^  des  fidèles.  Aussi  serait-il  à  désirer  que  ces  débris  et  ces  osse- 
ments fussent  toujours  traités  avec  respect;  même,  quand  le 
hasard  ou  la  nécessité  les  fait  retirer  du  sol,  serait-il  convenable 
de  les  porter  dans  une  terre  bénite.  Les  restes  de  nos  aïeux  repo- 
seront à  côté  des  nôtres  ;  qu'importe  quelques  siècles  d'intervalle 
entre  notre  vie  et  la  leur  !  Ces  siècles,  que  sont-ils  dans  l'histoire 
de  l'humanité?  que  sont- ils  dans  l'histoire  des  âmes  qui  sont 
éternelles  ? 

Alcide  Leroux. 


NECROLOGIE 


M.  F.  PARENTEAU 


A  la  suite  d'une  longue  et  pénible  maladie,  qui,  jusqu'au  der- 
nier instant,  lui  laissa  la  pleine  jouissance  de  sa  belle  intelligence 
et  de  son  noble  cœur,  la  mort  frappait  à  Pouzauges,  le  10  sep- 
tembre dernier,  le  Conservateur  du  Musée  départemental  d'Ar- 
chéologie de  Nantes,  âgé  de  soixante-neuf  ans. 

C'est  1^  le  seul  titre  qu'ambitionnait  M.  F.  Parenteau.  Facile- 
ment, il  eût  pu  y  joindre  les  mentions  dont  aiment  à  se  parer  les 
membres  de  nombreuses  sociétés  savantes  ;  mais  lui,  modeste  et 
laborieux  pionnier,  il  n'avait  qu'un  but,  qu'une  préoccupation, 
l'étude  et  son  Musée  de  l'Oratoire. 

Qui  jamais  fut  ou  sera  plus  apte  à  exercer  ces  fonctions,  plus 
attaché,  plus  dévoué  h  remplir  sa  mission.  Gréé  par  l'initiative  de 
la  Société  archéologique,  sous  la  direction  de  M.  Vandier,  en 
1849,  le  Musée  était  pour  ainsi  dire  dans  les  langes,  lorsque 
M.  Parenteau  en  fut  chargé  en  janvier  1859. 

C'était  alors  bien  peu  de  chose.  Aujourd'hui,  c'est  un  des  éta- 
blissements les  plus  importants  de  nos  villes  de  province  et  qui,  si 
nous  ne  nous  trompons,  place  Nantes  immédiatementaprès  Lyon. 
La  succession  n'est  point  une  sinécure,  c'est  une  charge,  et 
même  assez  lourde.  Aussi  nous  sommes  heureux  d'apprendre 
que  c'est  M.  Pitre  de  Lisle  qui  est  appelé  h  l'honneur  de  le  rem- 
placer. Formé  par  ses  conseils  et  à  son  école,  il  continuera 
dignement  l'œuvre  du  maître  que  nous  regrettons. 

Parfois  la  direction  d'un  établissement  scientifique  confiée  ù 
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un  amateur  peut  avoir  h  souffrir  des  préoccupalions  du  particu- 
lier, assez  enclin  à  obéir  aux  inspirations  égoïstes  du  primo  niihi. 
Ici,  au  contraire,  les  goûts  de  M.  Parenteau  se  trouvèrent  immé- 
diatement d'accord  avec  ses  fonctions.  Toujours  heureux  de  voir 
les  collections  confiées  à  sa  garde  se  développer  et  s'enrichir,  il 
achetait  pour  lui  ce  que  le  budget,  assez  réduit  du  Musée,  ne  lui 
permettait  pas  d'acquérir,  et  ses  dispositions  furent  bientôt  prises 
pour  que  les  deux  collections  n'en  fissent  plus  qu'une  seule. 

Qui  ne  se  rappelle  avec  quel  plaisir  il  montrait  la  trouvaille 
nouvelle  ;  comment  son  gai  sourire  accueillait  les  observations 
ou  les  marques  d'assentiment  ;  avec  quelle  sûreté  de  coup  d'œii, 
de  déductions  historiques  et  scientifiques,  il  commençait  une 
série  d'objets  qui,  habilement  groupés,  équivalaient  h  une  dé- 
monstration péremptoire  ;  telles  ses  séries  variées  de  bijoux  des 
différents  âges,  ses  lampes  gallo-romaines,  ses  tessères,  ses  dés 
à  jouer,  dont  il  ramassa  le  premier  sous  nos  yeux,  aux  ruines  de 
Rezé  ;  et,  dans  une  époque  plus  moderne,  les  plaques  des  régi- 
ments d'émigrés  deQuiberon,  les  médailles  vendéennes,  les  an- 
neaux de  mariage,  etc. 

Il  a  reçu  de  divers  membres  de  l'Institut  les  encouragements 
les  plus  flatteurs,  les  lettres  les  plus  élogieuses,  dont  il  ne  faisait 
part  qu'à  un  très  petit  nombre,  et  toujours  avec  une  réserve 
charmante.  C'était  l'homme  d'étude  et  d'intérieur,  aimant  sa  vie 
calme  et  laborieuse,  à  laquelle  savait  si  bien  s'associer  celle  qui 
partagea  son  existence,  et  ses  joies  naïves  lorsqu'il  rapportait  le 
beau  torques  gaulois,  un  tiers  de  sou  d'or  de  saint  Félix  aux 
initiales  de  l'église  de  Nantes,  un  sacre  cœur  vendéen,  la  plaque 
en  faïence  de  l'évoque  Minée,  ou  lorsqu'il  faisait  entrer  au  Musée 
la  serrure  ducale,  le  sphinx  de  la  rue  Royale,  la  barque  mono- 
style, ou  le  canon  des  douves  du  château  de  Machecoul. 

Sans  être  considérables,  ses  publications,  toutes  marqués  au 
coin  de  l'érudition  et  du  savoir,  démontrent  que  M.  Parenteau, 
simple  conservateur  du  Musée  de  Nantes,  n'était  pas  le  premier 
venu,  et  qu'il  eût  été  parfaitement  h  sa  place  soit  à  Gluny,  soit 
à  Saint-Germain. 
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Parmi  elles,  nous  citerons,  un  peu  au  hasard  :  Dans  la  Revue 
de  rOuest^  année  1856  :  La  découverte  des  Echaubroignes  ;  les 
Médailles  vendéennes^  avec  tirage  à  part.  Lq  Bulletin  de  la  Société 
archéologique  (indépendamment  des  nombreuses  communications 
mentionnées  aux  procès-verbaux  des  séances  et  toujours  accueillies 
avec  un  sympathique  intérêt)  nous  offre  de  lui:  1°  En  1860, 
les  Fouilles  de  Pouzauges,  l'une  des  premières  et  des  meilleures 
études  de  sépultures  gauloises;  le  tirage  à  part  forme  un  in- 8"  de 
22i  pp.  et  4  pi.  ;  2"  en  1861,  Fouilles  archéologiques^  framôe  du 
VII®  siècle,  éperons,  bague  épiscopale,  lampe  chrétienne  de 
Rezé,  bouton  ou  gland  en  verre,  du  même  endroit,  in-8%  11  pp., 
2  pi.  ;  ^°  en  1863,  Essai  sur  les  monnaies  des  Namnètes^  in-S», 
24  pp.,  3  pi.  ;  étude  pleine  d'érudition,  largement  approuvée  par 
M.  de  Saulcy,  dans  laquelle  il  détermine  le  type  des  statères  pro- 
venant des  Namnètes,  et  que  distinguent  leur  marque,  le  génie 
debout;  4°  en  1865,  Ess'ai  sur  les  poteries  de  l'ouest  delà 
France,  Charpentier,  in-4%  22  pp.,  5  pi.  ;  attributions  gauloises, 
gallo-romaines  et  mérovingiennes,  où  il  décrit  le  curieux  laraire 
trouvée  Rezé, et  des  briques  chrétiennes  ;  5°  en  1868,  le  Fondeur 
du  Jardin  des  Plantes  et  son  confrère  de  Rezé  ,•  attributions  cel- 
tiques et  gallo-romaines,  grand  in-S»,  32  pp.,  4  pi.,  dont  une 
photographie,  compte  rendu  d'une  des  découvertes  qui  lui  pro- 
curèrent le  plus  de  plaisir;  6^»  en  1871,  un  Canon  de  bronze  du 
siège  d'Orléans,  1428,  grand  in-8o,  16  pp.,  2  pi.,  deux  éditions, 
au  sujet  duquel  M.  Chabouillet  s'exprimait  ainsi,  dans  son  rapport 

sur  le  Musée  de  Nantes,  à  la  Sorbonne,  1878  :  « Je  m'ar- 

«  rêterai  cependant  pour  saluer,  au  milieu  des  armes,  un  fau- 
«  conneau  aux  armes  de  la  ville  d'Orléans,  contemporain  de 
«  Jeanne  d'Arc,  procuré  au  Musée  par  Bl.  Parenteau,  qui  déjà 
«  pourrait  se  plaindre  de  l'exiguïté  de  l'église  de  l'Oratoire, 
a  tant  il  y  accumule  de  trésors  !!!  »  ;  7°  V Odyssée  de  la  Bécasse 
en  Gaule,  8  pp.,  pi.,  1874 ,  est  le  dernier  article  inséré  au  Bul- 
letin^ avec  tirage  à  part  ;  8^'  dans  le  second  numéro  de  la  Bre- 
tagne artistique  (août  1880),  les  Bijoux  bretons^  avec  bois  dans 
le  texte,  sans  tirage  à  part,  gracieuse  étude  s'étendant  du  tor- 
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ques  d'or  de  Derval,  superbe  bijou  gaulois,  jusqu'à  la  bague 
politique  trouvée  sur  le  champ  de  bataille  du  château  de  la  Pé- 
nissière. 

A  cette  œuvre,  dont  les  titres  seuls  indiquent  l'importance  et 
la  variété,  ajoutons  encore  quatre  volumes  spéciaux  : 

1"  Catalogue  et  description  des  objets  d'arts  du  Musée  archéo- 
logique de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure,  par  Armand  Gué- 
raud  et  Fortuné  Parenteau.  Imp.  A.  Guéraud,  1836,  iD-8% 
108  pp. 

2»  Le  Catalogue  du  Musée  départemental  d'Archéologie  de 
Nantes  et  de  la  Loire-Inferieure,  deuxième  édition,  Nantes,  imp. 
Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud,  1869,  grand  in-8%  140  pp.  et 
12  pi.,  que  M.  Ghabouillet,  dans  le  rapport  ci-dessus  indiqué, 
jugeait  ainsi:  «  M.  Parenteau,  le  savant  numismatiste,  qui  est  le 
conservateur  h  la  fois  honoraire  et  effectif,  a  eu  le  courage  de 
s'attaquer  à  cette  œuvre  ingrate,  mais  méritoire,  qu'on  nomme 
un  Catalogue.  Il  a  donné  deux  éditions  de  celui  du  Musée  de 
Nantes  :  il  n'y  a  qu'un  reproche  sérieux  à  faire  à  la  seconde  ; 
car  je  ne  parle  pas  des  légères  inexactitudes,  inévitables  dans  les 
œuvres  de  cet  ordre,  que  l'on  a  pu  y  signaler.  Ce  reproche,  c'est 
que  ce  hvre  si  utile  est  trop  magnifique,  qu'il  a  de  trop  belles 
planches,  et  que,  partant,  il  n'est  pas  à  la  portée  des  visiteurs.  « 

3"  Exposition  des  Beaux- Arts.  Salles  du  Muséum.  Archéologie 
et  peintures  anciennes.  Catalogue  raisonné,  Nantes,  Vincent 
Forest  et  Emile  Grimaud,  1872,  in-S»,  184  pp.  13  pi. 

4°  Enfin,  le  splendide  Inventaire  archéologique,  par  Fortuné 
Parenteau,  conservateur  du  Musée  archéologique  de  Nantes, 
Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud,  1878,  in-4°  de  140  pp.  et 
62  planches  gravées  à  l'eau-forte. 

La  Revue  des  Matériaux  pour  l'histoire  primitive  de  l'Homme, 
Toulouse,  1880,  a  rendu  compte,  en  fort  bon  termes,  de  celte 
publication  hors  ligne  ;  et  M.  P.  de  Liste  en  a  lui-même  parlé 
dans  notre  Bulletin  de  1879,  nous  n'en  citerons  qu'un  ahnéa  : 
«  Chacune  des  trouvailles  indiquées  dans  ce  recueil  raconte  son 
histoire,  ou,  à  défaut  de  mieux,  sa  légende.  Des  rapprochements 
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ingénieux,  des  comparaisons  imprévues  éclairent  chaque  objet  et 
leur  donnent  un  attrait  piquant.  Tout  cela  est  très  étendu  comme 
vues;  c'est  une  excursion  à  travers  les  peuples  et  les  siècles,  et 
cependant  le  tour  de  chaque  indication  est  si  vif,  les  aperçus 
sont  jetés  avec  une  vivacité  si  soudaine,  que  l'intérêt  s'éveille  à 
chaque  note.  11  semble  que,  pour  nous  conduire  au  milieu  de 
tous  ses  trésors,  notre  excellent  guide  ait  je  ne  sais  quelle  mys- 
térieuse lanterne  dont  la  lumière  vient  tour  à  tour  éclairer  les 
objets  elles  fait  énergiquement  ressortir.  » 

C'est  le  livre  où  le  collectionneur  a  enregistré,  avec  amour  et 
savoir,  ne  varieinr^  ainsi  qu'il  nous  le  répétait,  les  objets  prin- 
cipaux de  ce  riche  cabinet  si  patiemment  formé.  Heureux  d'en 
avoir  ainsi  assuré  la  conservation,  il  a  consacré  le  reste  de  ses 
forces  et  de  sa  vaillante  énergie  ù  classer  lui-même,  dans  la 
vitrine  que  Nantes  lui  avait  accordée,  ce  magnifique  cadeau  d'une 
valeur  inappréciable. 

Le  tome  XIV,  1875,  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique 
contient  un  simple  aperçu  sur  un  projet  de  Fouilles  du  lac  de 
Grand-Lieu^  et  le  tome  XIX,  1880,  p.  183,  lecultedu  veau  d'or 
dans  l'antiquité  et  jusqu'à  nos  jours^  analyse  d'un  travail  qui 
promettait  une  étude  des  plus  intéressantes,  au  double  point  de 
vue  des  citations  historiques  et  du  groupement  des  monuments 
réunis  h  l'appui  du  texte,  mais  que  la  maladie  et  la  mort  l'ont 
empêché  déterminer. 

Fidèle  aux  plus  scrupuleux  principes  de  l'âme  fortement  trem- 
pée, il  sut  se  montrer  chrétien  fervent  au  milieu  môme  des  an- 
goisses de  la  dernière  heure,  qu'il  vit  approcher  sans  crainte  et 
sans  regrets.  Pouvait-il  en  être  autrement  de  la  part  de  l'arrière- 
neveu  d'un  martyr  de  nos  tristes  guerres  de  religion.  M.  Paren- 
teau  comptait  en  effet  parmi  ses  ascendants  un  saint  prêtre,  mis 
à  mort  par  les  protestants,  en  mémoire  duquel  Louis  XIV  avait 
accordé  à  sa  famille  un  écusson  orné  d'une  croix  charaée  de 
roses  rouges  ;  distinction  qu'il  savait  apprécier  en  raison  de  sa 
noble  et  pieuse  origine,  mais  dont  il  n'usait  pas. 

Tous  ceux  qui  l'ont  connu  ont  admiré  la  rectitude  de  son 
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jugement,  la  sûreté  de  ses  observations,  parfois  hardies,  l'amé- 
nité de  ses  relations,  le  charme  de  sa  conversation,  tour  à  tour 
sérieuse  et  enjouée,  piquante  et  originale,  son  infatigable  acti- 
vité, et  surtout,  disons  le  mot,  son  flair  archéologique.  La 
science  perd  en  lui  un  fervent  adepte  ;  rarchéologie,  un  travail- 
leur 2élé  ;  la  Société  un  de  ses  membres  les  plus  autorisés,  et  la 
ville  de  Nantes,  sa  patrie  d'adoption,  un  de  ses  enfants  dont  elle 
doit  honorer  la  mémoire. 

Un  ami. 
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NOTES 


Sur  la  Collection  égyptienne  du  Musée  départe- 
mental archéologique  de  la  Loirç- Inférieure. 


La  collection  égyptienne  du  Musée  de  Nantes  a  presque  toute 
entière  été  formée  des  dons  de  F.  Gailiiaud  dont  les  voyages  à 
Meroé  et  à  Toasis  de  Thèbes  sont,  à  juste  titre,  restés  célèbres. 
La  Bibliothèque  nationale  avait,  de  son  côté,  reçu  de  ce  savant 
voyageur  la  plus  grande  partie  des  objets  qu'il  avait  rapportés 
d'Egypte  :  ces  derniers  se  trouvent  décrits  dans  le  catalogue 
de  la  collection  égyptienne  de  la  Bibliothèque  nationale,  dressé 
par  M.  Ledrain,  qui  en  a  publié  les  documents  les  plus  intéres- 
sants. 

Bien  rangées  dans  des  vitrines,  les  antiquités  égyptiennes  du 
Musée  de  Nantes  sont  facilement  accessibles  à  l'étude  :  je  dois, 
d'ailleurs,  remercier  ici  le  savant  conservateur  du  Musée, 
M.  Pitre  de  Lisie,  associé  correspondant  de  notre  société,  de 
l'obligeance  avec  laquelle  il  a  mis  tous  ces  objets  à  ma  dispo- 
sition. 

La  pièce  la  plus  intéressante  de  cette  collection  est,  sans  con- 
tredit, un  ostracorij  ou  plutôt  un  fragment  de  calcaire  blanc  re- 
couvert de  sept  lignes  d'écriture  hiératique.  Cette  inscription  fut 
dans  le  temps  communiquée  à  Théodule  Devéria,  qui  publia  à  son 
sujet  une  dissertation  très  intéressante,  imprimée  en  1857  dans 
les  Mémoires  de  notre  Société  (t.  XXV).  C'est  un  reçu  donné  à 
des  pécheurs  par  un  personnage,  nommé  Neferhotepou,  qui  sans 
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doute  était  préposé  à  la  perception  et  à  l'enregistrement  du  droit 
de  pêche.  En  voici  du  reste  le  contenu  : 

«  L'an  6,  le  second  mois  de  la  saison  schemou  (des  moissons), 
ff  le  jour  22%  se  sont  présentés  les  pêcheurs  devant  le  scribe 
«  Ncfer  hotepou.  Pèches  de  Séti^  90  (poissons)  ;  Bekouernou, 
«  840  poissons.  —  Le  jour  Si?'^,  produit  des  pêches  d'Oiisernekt, 
«  830  (poissons)  ;  produit  des  pêches  de  BoiUoiiker^  75  poissons. 
«  Dîme  sur  les  filets  :  poids  d'or  que  m'ont  remis  les  pêcheurs...  » 
Le  reste  est  détruit  sur  la  pierre. 

Telle  était,  à  peu  de  chose  près,  la  traduction  de  ce  document, 
faite,  en  1857,  par  M.  Devéria  ;  et  malgré  les  immenses  progrès 
de  la  science  égyptologique,  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  rien  à  chan- 
ger à  son  interprétation. 

Dans  la  discussion  de  ce  document,  Devéria  venant  à  parler 
du  nom  d'un  des  pêcheurs,  celui  qui  est  écrit  Bout-ker,  décom- 
pose ainsi  ce  nom  propre  :  But,  détester,  et  Aer,  fausseté,  four- 
berie. D'après  lui,  ce  nom  aurait  donc  le  sens  de  :  «  Celui  qui 
déteste  la  fourberie.  »  Biais  je  ferai  remarquer  que  le  petit  oiseau, 
déterminatif  des  idées  mauvaises,  n'existe  pas  dans  le  nom  après 
boutoUj  et  qu'il  y  a  simplement  Bou-tou,  avec  le  pluriel.  Or  Boul^ 
ainsi  écrit,  signifie  aussi  poissons  ;  d'un  autre  côté,  le  mot  ker^ 
ayant  le  sens  de  prendre^  saisir^  on  peut  se  demander  si,  malgré 
l'inversion  qui  n'est  pas  habituelle,  le  nom  de  Boutouker  ne 
signifierait  pas  :  preneur  de  poissons,  nom  qui  serait  bien  en  situa- 
tion, il  faut  l'avouer.  Mais  les  derniers  déterminatifs  du  nom 
propre  étant  effacés  sur  l'ostracon,  ce  n'est  là  qu'une  nouvelle 
conjecture  :  et  si  réellement  le  déterminatif  du  mal  existait  après 
le  second  élément  du  nom  propre,  on  pourrait  revenir  à  l'inter- 
prétation de  Devéria,  au  moins  pour  le  mot  ker  ;  alors  on  tra- 
duirait :  «  Celui  qui  déteste  le  poisson  Brutu.  »  En  effet,  cette 
espèce  de  poisson,  au  dire  de  M.  Brugset,  était  classée  parmi  les 
poissons  impurs  du  Nil. 

Cet  oslracon^  je  conserve  le  mot  quoiqu'il  soit  impropre  pour 
le  cas  présent,  n'était  pas  isolé  dans  la  collection  Gailhaud:  deux 
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autres  fragments  de  calcaire  de  la  même  provenance  (')  ont  été 
étudiés  par  M.  Chabas. 

Le  premier  contenait  la  copie  d'un  passage  du  papyrus 
Anastasi  P"":  c'était  peut-être  l'exercice  d'écriture  d'un  scribe  ('). 

Le  second  fragment  «  contenait  les  notes  dans  lesquelles  un 
«  surveillant  de  quelque  grande  exploitation  rurale  a  consignéles 
(f  faits  à  la  charge  des  ouvriers  et  des  employés  placés  sous  son 
et  autorité.  Les  notes  étaient  conservées  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent 
«  été  réunies  dans  les  rapports  du  scribe  supérieur  ^  »  On  y  lit 
les  phrases  suivantes  : 

«  4^  mois  de  schemu^  jour  14,  jour  de  chômage  fait  parle  chef 
«  ouvrier  Khoiisou^  pour  travailler  aux  affaires  de  ses  propres 
«  fermes.  —  Le  pêcheur  iVe/érAa  s'est  occupé  (ailleurs).  —  Horaj 
((  le  teneur  de  livres,  est  venu  le  21,  mais  le  26  d  a  chômé,  et 
«  Nehhteh  s'est  couché.  Quant  à  Pentaour,  il  a  fait  ce  qu'il  lui  a 
n  plu.  » 

On  voit  que  bien  anciennement,  car  ces  ostraca  datent  de 
l'époque  des  Romesrides,  la  cherté  du  papyrus  avait  déjà  poussé 
les  scribes  à  rectiercher  pour  leurs  notes  des  matières  plus  faciles 
à  se  procurer. 

Nous  devons  signaler  ensuite  une  palette  de  scribe  («)  :  les  car- 
touches royaux,  gravés  sur  ce  petit  monument,  le  rendent  digne 
d'attention;  d'ailleurs,  sa  décoration,  pleine  de  grâce  et  de  finesse, 
suffirait  pour  le  faire  remarquer.  Cette  palette  est  en  bois:  dans 
le  haut,  une  petite  scène,  gravée  au  trait  avec  une  grande  sûreté 
demain,  représente  un  roi  assis  sur  un  fauteuil  déforme  élégante: 
sa  main  droite  tient  un  sceptre,  et  dans  la  main  gauche  on  voit 


(»)  Voy.  Foyage  à  l'oasis  de  Thèbes,  par  F.  Cailliaud,  publié  par  M.  Jo- 
mard,  1862.  PI.  XXV. 

(2)  Chabas,  Foyage  d'un  Égyptien  en  Syrie,  p.  30. 

(3)  Chabas,  sur  un  ostracon  de  la  collection  Gailliaud  :  Zeitschrifl  fur 
Agyptische  Sprache^  mai  1867. 

(«)  V.  PI.  I. 
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une  fleur  de  lotus.  Devant  le  roi,  un  scribe,  la  tête  rasée,  ce  qui 
d'ordinaire  indique  une  dignité  sacerdotale,  présente  à  son  sou- 
verain sa  palette  d'écrivain.  Entre  les  deux  personnages  de  cette 
scène,  se  détachent  les  cartouches  du  roi  Ramsès  XIII,  le  dernier 
roi  de  la  XX^'  dynastie.  Au  bas  de  la  palette,  les  cartouches  du 
même  prince  sont  répétés:  l'ornementation  qui  les  accompagne 
est  empruntée  aux  tjpes  ordinaires:  les  deux  éperviers  aux  ailes 
déployées,  le  globe  ailé  et  Ihs  deux  sceptrtîs  symboliques  du  Nord 
et  du  Midi,  surmontés  d\irœus  couronnés.  Il  est  à  regretter  que 
le  scribe  dédicateur  de  cette  palette  ne  nous  ait  pas  donné  son 
nom  et  ses  titres:  il  eût  peut-être  apporté  quelque  renseignement 
nouveau  pour  cette  époque  si  obscure  de  l'histoire  égyptienne,  et 
sur  laquelle  se  portent  en  ce  moment  plus  particulièrement  les 
efforts  des  égyptologues,  auxquels  la  découverte  dé  Deir-el- Bahari 
vient  d'apporter  tant  de  documents  nouveaux. 

On  savait  d'une  façon  certaine,  qu'après  la  disparition  du.  der- 
nier des  Ramsès,  apparaissait  à  Thèbes  une  nouvelle  famille 
royale,  composée  de  grands  prêtres  d'Ammon.  Jusqu'à  ce  jour 
on  supposait  que  le  grand  prêtre  d'Ammon,  nommé  Her-Hor^qm 
ligure  d'abord  sur  les  murs  du  temple  de /îTAom^,  à  Thèbes,  comme 
ministre  du  roi  Ramsès  XIII,  avait  plus  tard,  à  la  mort  de  ce 
prince,  usurpé  la  couronne  et  régné  sous  le  nom  de  Si-Amen- 
Her  Hor.  Telle  est  encore  l'opinion  de  M.  Ed.  Naville  qui,  dans 
un  travail  tout  récent  (*),  étudie  à  nouveau  cette  question  del'avè- 
nement  de  la  XXP  dynastie;  mais  pour  ce  savant,  l'autorité  de 
Her-Hor  aurait  été  reconnue  non  seulement  dans  la  Thébaïde 
mais  encore  à  Tanis,  où  son  cartouche  se  retrouverait  sous  la 
forme  abrégée  Si-Amen^  le  nom  Her-Hor  ayant  disparu.  La 
XXP  dynastie  Tanite  de  Manéthon  ne  serait  autre,  dans  ce  cas, 
que  celle  des  grands  prêtres  usurpateurs;  et  M.  Naville  retrouve 


(*)  Ed.  Naville,  Inscription  historique  du  roi  Pinodjene  III,  (Maison- 
neuve,  1883.) 
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précisément  dans  la  liste  manéthonienne  quelques-uns  des  noms 
de  ces  grands  prêtres  d'Ammon,qui  auraient  ainsi,  dès  le  début  de 
leur  usurpation,  réussi  à  étendre  leur  domination  jusqu'à  la  Basse- 
Egypte. 

M.  Lepsius  qui,  dans  son  Konigshuch,  avait  déjà  supposé  que 
les  grands  prêtres  d'Ammon  formaient  la  dynastie  Tanite  de 
Manéthon,  appuie  aujourd'hui  cette  théorie  de  nouvelles  preuves, 
mais  en  proposant  un  tout  autre  ordre  de  succession.  Le  savant 
Allemand  cherche  ses  preuves  dans  les  documents  fournis  par  la 
trouvaille  de  Deir-el  Bahari  et  dans  le  magnifique  papyrus  funé- 
raire fait  en  l'honneur  de  la  reine  mère  Notjemit.  Sur  ce  papyrus, 
dont  la  moitié  appartient  au  Musée  du  Louvre  et  l'autre  au  British 
Muséum,  on  voit  Her-Hor^  le  grand  prêtre,  tantôt  avec  le  car- 
touche, tantôt  sans  ce  complément  du  nom  royal,  constamment 
accolé  à  la  reine  Notjemit  {^). 

M.  Lepsius  (^)  suppose  aujourd'hui  que  la  XXI^  dynastie,  dite 
Tanite,  avait  peut-être  débuté  sous  les  derniers  Ramsès  qui  ré- 
gnaient encore  à  Thèbes  et  résistaient  aux  prétentions  de  la  nou- 
velle dynastie  établie  à  Tanis. 

Le  premier  prince  de  cette  dynastie  tanite  serait  celui  que 
M.  Lepsius  appelle  Si-mentu,  et  M.  Naville,  avec  plus  de  raison 
ce  me  semble,  Si-Ame)i{')^  ce  serait  le  2[ji.£vSy'ç  de  Manéthon. 


(')  Ce  fui  l'apparilion  dans  le  commerct;  de  ce  papyrus  qui  fit  supposer 
à  Mariette  que  le  tombeau  alors  ioconnu  des  grands  prêtres  d'Ammon  avait 
dû  être  découvert  par  les  fellahs  de  Thèbes  :  M.  Maspéro  eut  l'honneur  de 
mener  k  bonne  fin  les  recherches  qui  aboutirent  à  la  découverte  inespérée 
de  Deir-el- Bahari,  où  non  seulement  fut  retrouvée  la  tombe  des  grands 
prêtres  d'Ammon,  mais  ou  se  rencontrèrent,  en  plus,  par  des  raisons  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer  ici,  les  momies  intactes  des  plus  grands  rois  de 
l'Egypte,  momies  que  l'on  devait  supposer  perdues  à  jamais.  —  Le  papyrus 
funéraire  de  la  reine  Notjemit  est  exposé  au  Louvre  et  très  facile  à  étudier. 

(2)  Zeitschrift  fur  Agyptische  Sprache,  1882,  p.  151  (parue  en  janvier 
1883). 

(^)  La  différence  de  lecture  porte  sur  le  nom  du  dieu  qui  entre  dans  la 
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Après  lui  viendrait  {Pisebehan)  Wouffswvi;  a,  à  qui  aurait  succédé 
son  fihÇNeferkara)  NscpEpxepYi?.  Ce  prince  serait  le  mari  de  la  prin- 
cesse JSotjémit,  dont  nous  venons  de  parler  :  de  leur  union  serait 
né  un  prince  (Amenemap)  AfxevwcpOtç,  n'ayant  régné  que  peu  de 
temps,  et  dont  la  mort  aurait  coïncidé  avec  celle  de  Ramsès  XIII, 
à  Thèbes.  Avec  Ammemap  se  terminait  la  descendance  des  rois 
Tanites,  comme  avec  Ramsès  XIII,  celle  des  rois  thébains.  M.  Lep- 
sius  suppose  alors  que  la  reine  mère  Notjemit  choisit  le  grand 
prêtre  d'Ammon,  Hcr-Hor^  l'ancien  ministre  de  Ramsès  XIII, 
personnage  tout-puissant  à  Thèbes,  pour  le  faire  monter  sur  le 
trône.  L'on  s'expliquerait  ainsi  le  titre  de  mère-royale  donné  à 
Notjemit^  sur  le  papyrus  du  Louvre,  puisqu'elle  aurait  été  la  mère 
du  roi  tanite  Amenemap^  et  d'autre  part  les  honneurs  que  Her- 
Hor  rendit  à  cette  princesse,  en  reconnaissance  de  son  accession 
au  trône  qu'il  devait  à  son  appui.  Her-Hor,  dans  ce  cas,  corres- 
pondrait à  Ocroxojp  de  la  liste  manéthonienne  La  dynastie  se  pour- 
suivrait par  le  grand  prêtre  Pinedjene  11^  Wivaxviç,  qui  aurait 
épousé  la  princesse  Hent-tani^  fille  de  Her-Hor,  Enfin  Horpi- 
sebschan,  ^ouaéwïiç  (p'),  issu  de  ce  dernier  couple  royal  termine- 
rait la  XXIe  dynastie.  Horpisebschan  n'aurait  eu  qu'une  fille, 
nommée  Rakamat  :  c'est  cette  princesse  que,  dans  la  tombe  de 
Deir-el-Bahari,  M.  Maspéro  a  retrouvée  ensevelie  dans  le  même 
cercueil  avec  son  enfant  nouveau-né.  Or  Rakamat  était  devenue 
la  femme  de  Schéschouk,  le  premier  roi  de  la  XXII"  dynastie,  à 
qui  elle  avait  certainement  apporté  ses  droits  à  la  couronne. 

Le  système  de  M.  Lepsius  est,  comme  on  le  voit,  tout  nou- 
veau :  il  a  pour  lui  bien  des  probabilitfis,  je  dirai  presque  des 
preuves.  La  question  ne  me  semble  pas  absolument  tranchée,  et 
M.  Naville,  dont  l'hypothèse  est  toute  différente,  viendra  certai- 


formation  de  ce  cartouche:  on  avait  cru  y  reconnaître  le  dieu  Moulh^  b  tête 
d'épervier  :  M.  Naville  a  constaté,  à  Tanis  même,  qu'il  fallait  y  voir  le  dieu 
Ammon. 
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nement  apporter  de  son  côté  des  arguments  nouveaux  pour  ap- 
puyer sa  thèse.  On  peut  donc  espérer  que  d'ici  peu  de  temps  ce 
passage,  encore  inexpliqué,  de  la  puissance  royale  des  mains  dé- 
biles des  derniers  Ramsès  dans  celles  des  grands  prêtres  d'Ammon 
recevra  une  solution  définitive. 

Nous  voici  bien  loin  de  notre  petite  palette  du  musée  de  Nantes  : 
cependant,  si  elle  pouvait  parler,  témoin  de  ces  événements,  elle 
mettrait  tout  le  monde  d'accord.  En  tout  cas,  dans  une  question 
historique  aussi  difficile,  il  ne  faut  négliger  aucun  renseignement, 
quelque  minime  qu'il  soit,  et  c'est  pourquoi  il  est  bon  d'indiquer 
au  moins  l'existence  de  ce  petit  monument  contemporain. 

Parmi  les  autres  petits  objets  renfermés  dans  les  vitrines  du 
musée  de  Nantes,  les  suivants  me  paraissent  mériter  une  mention 
particulière. 

\°  Une  très  belle  plaque  en  terre  émaillée  de  couleur  bleue  (')  : 
le  dessin  ressort  sur  le  fond  par  la  teinte  plus  foncée  de  son 
émail. 

D'un  côté  on  voit  le  dieu  Ammon,  accompagné  de  son  nom, 
et  sur  l'autre  face,  le  cartouche  du  roi  Thouthmès  IV  (XVIIP  dy- 
nastie), devant  le  dieu  Phtah.  Les  monuments  du  règne  de  ce 
prince  sont  assez  rares  :  on  connaît  cependant  sa  prédilection 
pour  le  culte  du  dieu  Soleil:  notre  petit  cachet  ne  fait  que  con- 
firmer celle  donnée.  La  monture  de  ce  bijou  est  antique. 

2"  Un  petit  scarabée  d'un  beau  style,  portant  le  cartouche  de 
Thouthmès  III  (XVIII^  dynastie),  à  côté  de  la  scène  souvent 
gravée  du  lion  foulant  un  homme  aux  pieds.  —  Gt^  scarabée 
est-il  contemporain  du  roi  dont  il  porte  le  nom  ?  Il  serait  difficile 
de  l'affirmer:  en  effet,  les  cartouches  de  certains  rois  célèbres 
par  leurs  vertus  ou  leurs  conquêtes apparaissentsur  des  scarabées 
d'une  époque  évidemment  postérieure  :  le  nom  de  Thouthmès  III 
est  sans  contredit  celui  qui  se  rencontre  le  plus  souvent  dans  ces 
conditions. 


(')  V.  PI.  II,  A. 
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3°  Un  scarabée  très  fin  avec  un  cynocéphale  adorant  un  obé- 
lisque. Dans  une  vitrine  du  musée  du  Louvre,  on  peut  voir  une 
série  de  scarabées  offrant  la  même  scène  :  par  les  diverses  trans- 
formations subies  par  l'obélisque  sur  ces  scarabées,  on  peut  se 
rendre  compte  que  ce  monument  était  adoré  comme  emblème  du 
dieu  Ammon.  — Ithy  phallique.  Quant  au  cynocéphale,  en  dehors 
d'autres  symbolismes,  il  était  consacré  au  soleil,  les  auteurs  anciens 
ont  voulu  expliquer  ce  rôle  par  des  fables,  mais  en  définitive, 
l'origine  en  est  restée  assez  obscure.  En  tout  cas,  le  cynocéphale 
est  bien  à  sa  place  sur  ces  scarabées,  où  plus  ordinairement  il 
est  remplacé  par  un  homme  dans  la  posture  de  l'adoration.  C'est 
encore  au  même  titre  d'adorateur  d'Ammon-Soleil  qu'on  retrouve 
le  cynocéphale  sur  le  piédc^slal  de  l'obélisque  de  Louqsor,  aujour- 
d'hui dans  les  galeries  du  rez-de-chaussée  du  musée  du  Louvre. 

4°  Un  petit  scarabée  en  feldspath  (')  :  malgré  la  dureté  de  la 
matière  la  gravure  en  est  remarquablement  fine.  La  légende  ne 
semble  pas  présenter  de  sens,  à  moins  qu'elle  ne  soit  tracée  en 
quelque  écriture  secrète  :  il  est  donc  bon,  à  ce  point  de  vue,  de 
la  faire  connaître  :  ce  fait  est  du  reste  loin  d'être  isolé  sur  les 
scarabées. 

5°  Un  pectoral  en  serpentine  (*),  figurant  une  façade  de 
temple  :  au  milieu  se  trouve  enchâssé  un  petit  bas-relief  en  or, 
dont  il  faut  admirer  la  finesse.  On  y  voit  Apis,  surmonté  du 
scarabée  aux  ailes  déployées. 

6<*  Un  très  beau  pectoral  de  même  forme  que  le  précédent  ('), 
mais  en  terre  émaillée  de  différentes  couleurs,  et  dont  l'émail  est 
d'une  pureté  de  contours  étonnante.  Sur  la  corniche  s'étend  le 
globe  ailé:  le  globe  est  en  émail  rouge,  les  ailes  sont  vertes.  Au 
centre  est  un  scarabée,  dont  le  corselet  est  rouge  et  les  élytres 
bleus.  A  droite  et  à  gauche  Isis  et  Nephlhys  sont  assises,  et  par 


(•)  V.  PI.  II,  B. 
(>)  V.  Pi.  II,  c. 
(S)  PI.  II,  D. 


—  218  — 

une  singulière  inadvertance  de  l'artiste,  leurs  noms  sont  interver- 
tis. Lft  tout  est  porté  sur  une  barque  aux  extrémités  recourbées 
en  forme  de  fleurs  de  lotus.  Enfin  Tornementation  de  la  base  est 
composée  de  fleurs  et  de  boutons  de  lotus  alternés.  Le  fond  de 
tout  l'émail  est  blanc.  Dans  son  ensemble,  c'est  une  pièce  remar- 
quable au  point  de  vue  du  travail  de  l'émailleur,  et  à  mon  avis 
comparable  au  célèbre  petit  vase  à  fond  jaune  avec  inscriptions 
en  bleu,  du  musée  du  Louvre. 

7°  Un  scarabée  en  pâle  bleue:  la  tête  de  l'insecte  est  remplacée 
par  une  tête  d'hippopotame,  assemblage  qui  ne  me  paraît  pas  avoir 
été  jamais  signalé. 

Parmi  les  figurines  funéraires,  si  nombreuses  dans  toute  col- 
lection égyptienne,  je  ne  menlionnerai  que  celles  dont  les  noms 
sont  rares  ou  nouveaux. 

1"  Telles  sont  en  premier  lien  deux  figurines  en  pâte  bleue  ('), 
au  nom  de:  Tjat-amen-auf-ankh,  fils  de  la  dame...  Tai  en  Apet. 

La  déesse  Hippopotame,  qui  sert  à  former  la  fin  du  nom  de  la 
mère,  se  lit  tantôt  apet^  qui  est  un  des  noms  de  l'hippopotame,  et 
tantôt  par  abréviation,  Ta-ouer,  la  grande  (déesse),  dont  les 
Grecs  ont  fait  Thouëris. 

2<»  La  figurine  en  bois  peint  avec  la  légende  :  «  la  dame  de  la 
maison  (c'est-à-dire  la  femme  légitime),  mout-em-oua^  »  nom 
propre  qui  signifie:  «  la  déesse  Moût  dans  la  barque.  »  Mout-em- 
oua  est  un  nom  communément  porté  sous  les  XVIII^  et  XIX^  dy- 
nasties. La  femme  de  Tiiouthmès  IV"  était  ainsi  nommée. 

S**  Figurine  en  pâte  bleue  claire  ("),  assez  grossière.  Légende  : 
«  La  défunte,  prêtresse  de  Memphis,  Tent-amen.  »  Le  terme  doit 
être  un  titre  sacerdotal  :  on  le  retrouve  dans  les  listes  géogra- 
phiques pour  le  nom  de  la  prêtresse  du  Vll^  nome  de  la  Basse- 
Egypte.  Tent  anecu  a  le  sens  de,  «  celle  qui  est  attachée  à 
Amraon.  » 


(*)  V.  PI.  m,  B. 

(»)  V.  PI.  IV,  c. 
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4°  Figurine  en  terre  émaillée  de  couleur  verdâtre  (').  Le  nom 
du  personnage  semble  écrit: 

Tjakan  Psamrnélique,  fils  de  Pétosiris.  Cette  petite  légende  ne 
laisse  pas  que  d'être  embarrassante.  M.  Pierrot,  à  qui  je  Tai  com- 
muniquée, pense  que  l'on  pourrait  peut-être,  par  une  métathèse 
assez  commune,  lire  Katjan  Psaramétique.  Katjan  était,  sous  la 
XIX*'  dynastie,  un  terme  sémitique  en  usage  pour  désigner  un 
écuyer  ou  un  général  de  cavalerie.  Ce  titre  se  serait-il  conservé 
plus  tard  qu'on  ne  le  supposait?  Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse,  et 
il  faut  attendre  d'autres  exemples  pour  se  prononcer  définiti- 
vement. 

Pour  terminer  l'énumération  des  objets  de  celte  vitrine  qui 
méritent  d'être  notés,  je  parlerai  d'un  bonhomme  de  bois  (^),  que 
sa  coifîure  semblerait  faire  remonter  aux  premières  époques  de 
l'histoire  égyptienne.  Les  bras,  fixés  au  tronc  par  une  cheville, 
sont  mobiles.  Ce  devait  être  un  rameur  de  ces  barques  votives, 
souvent  rencontrées  dans  les  tombeaux,  et  dont  on  peut  voir 
quelques  exemplaires  au  Louvre.  On  se  rappelle  la  jolie  barque  en 
or,  avec  des  rameurs  en  argent,  provenant  du  cercuiMl  de  la  reine 
Aah-Hotep^  que  tout  le  monde  a  pu  admirer  à  l'exposition  uni- 
verselle de  1867. 

Le  musée  de  Nantes  n'est  pas  riche  en  inscriptions  égyptiennes; 
voici  celles  qui  m'ont  paru  les  moins  banales. 

C'est,  en  premier  lieu,  une  stèle  funéraire  en  bois  peint,  pro- 
venant des  tombeaux  de  Thèbes(^).  Au  sommet  de  la  stèle,  un 
personnage  debout,  vêtu  de  la  robe  large  et  flottante,  offre  sur 
un  autel  une  fleur  de  lotus,  à  Horus,  en  forme  de  momie  :  le 
dieu  est  qualifié  Horus  d'Edfou.  Derrière  Horus,  Isis  étend  ses 
ailes  et  est  suivie  des  quatre  génies  funéraires.  Au-dessous,  une 
inscription  en  trois  lignes  se  traduit  comme  il  suit  : 


(»)  V.  PI.  IV,  D. 

(2)  V.  PI.  II,  E. 

(3)  V.  PI.  IV,  B. 
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«  Ra-Uarmakhis,  maître  des  dieux,  qui  apparaît  à  l'horizon  ; 
«  Toum  (*),  seigneur  des  deux  régions...  QuMl  donne  une 
«  offrande  de  boissons,  do  pain,  de  viandes,  de  volailles,  de  par- 
«  fums,  de  vin,  de  lait,  de  toute  chose  bonne  et  pure,  de  toutes 
«  choses  agréables  dont  vit  un  dieu,  en  offrandes  aux  mânes  de 
«  la  défunte  dame  de  la  maison  [Nesaoutja),  la  véridique  fille  de 
«  Meufch-Amen.  » 

Nesaoutja,  le  nom  de  la  défunte,  n'est  pas  commun  :  celui  du 
père,  Meukh-Amen^  est  déjà  connu. 

Dans  les  vitrines  du  musée  on  aperçoit  plusieurs  moulages 
d'une  petite  statuette  de  style  saïle,  dont  l'original  avait  été 
trouvé  à  Mempliis  par  le  colonel  Boulin.  Je  rappellerai  en  passant, 
à  l'honneur  du  colonel  Boutin,  qu'il  releva,  au  péril  de  sa  vie,  les 
approches  du  port  d'Alger;  et  ses  notes,  retrouvées  en  1830  dans 
les  cartons  du  ministère  de  la  guerre,  servirent  à  préparer  l'at- 
taque et  la  prise  de  cette  ville.  Le  colonel  Boutin  périt  assassiné 
vers  1815,  en  Syrie. 

Cette  statuette,  déjà  décrite  dans  le  Bulletin  de  1859  de  la 
Société  archéologique  de  Nantes^  était  en  diorite  et  appartenait, 
d'après  les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir,  au  docteur  Mau- 
duit,  de  Nantes,  mort  il  y  a  une  vingtaine  d'années  Quel  a  été 
depuis  le  sort  de  cette  statuette?  Je  n'ai  pu  le  découvrir,  mais  le 
moulage  nous  suffit  pour  en  donner  la  description.  C'est  un  per- 
sonnage accroupi,  dont  la  longue  robe  couvre  les  jambes,  et 
dont  les  mains  sont  croisées  sur  les  genoux,  dans  cette  attitude 
si  commune  à  l'époque  saïte.  Une  inscription  (')  couvre  le  devant 
de  la  robe  :  une  autre  se  lit  derrière  le  dos.  En  voici  la  traduc- 
tion : 


(')  ffarmakhit,  en  égyptien  ffor  em  akhu,  w  Horu8  à  l'horizon,  »  est  le 
soleil  levant  :  Toum,  au  contraire,  est  le  soleil  disparaissant  à  l'horizon  oc- 
cidental. 

(»)  V.  PI.  IV,  A. 
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«  Proscynème  à  la  déesse  Bast,  la  grande  dame  de  Bubastis  ! 
«  Qu'elle  donne  une  offrande  d'aliments,  de  boissons,  de  viande, 
«  de  volailles,  de  pains  et  de  toute  chose  bonne  aux  mânes  du 
«  dévot  au  dieu  Toum^  seigneur  de  Kaheref,  Scheb-en-Hor,  le 
«  véridique. 

«  Proscynème  à  Osiris,  le  dieu  grand  et  à  Bast^  la  grande  dame 
«  de  Bubastis  !  Qu'elle  donne  des  mets  d'offrande  en  pains,  pro- 
«  visions  aux  mânes  du  dévot  au  dieu  Toum,  seigneur  de  Kaheref, 
«  Scheb-en-Hor,  le  véridique,  fils  de  Khotebnet  an  bel  (?),  enfanté 
«  par  Aathses.  » 

Le  nom  du  personnage  principal  Scheb-en-Hor^  ce  qui  peut 
signifier  :  «  Attaché  au  dieu  Horus^  »  me  paraît  nouveau.  Sur 
une  boîte  de  momie  appartenant  à  la  Bibliothèque  nationale  ('), 
on  rencontre  un  nom  de  composition  analogue  :  c'est  celui  d'une 
chanteuse  d'Ammon  :  «  Nebehtscheb  en  Is  !»  «  Nepthys  unie  à 
Isis.  » 

Quant  au  nom  du  père  de  Scheb-en-Hor,  il  est  en  partie  eff'acé 
sur  le  monument,  mais  il  semble  se  rapprocher  beaucoup  de 
celui  d'une  princesse  de  la  môme  époque  et  qui  s'écrivait  Khoteb- 
net ari  bel  (').  M.  Lepsius  avait  déjà  inscrit,  comme  femme  de 
Nectanebo  II,  une  princesse  du  nom  de  Khoteb-net-ari-bent  :  le 
nom  de  la  déesse  Neith  est  mis  le  premier  par  honneur.  La  lacune 
de  l'inscription  empêche  de  discerner  la  forme  exacte  du  nom  de 
notre  personnage  ;  mais  il  semble  bien  composé  des  mêmes  élé- 
ments. 

Sur  la  stèle,  le  dieu  Toum  est  deux  fois  qualifié  seigneur  de 
Ka-her-ef.  Qu'est-ce  que  ce  Ka-her-ef,  que  je  vois,  quant  à  moi, 
pour  la  première  fois  ?  Peut-être  est-ce  le  nom  d'un  temple  ou 
d'une  localité  funéraire,  composé  comme  la  dénomination  connue 
de  Khefte  her  nebo,  «  celle  qui  fait  face  à  son  seigneur,  »  appli- 
quée à  la  partie  occidentale  de  Thèbes. 


(')  LedraiD,  pi.  LXXVII. 

(*)  Mariette.  Notice  du  Musée  de  Boulay,  no  711-714. 
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Cône  funéraire  en  terre  cuite  portant  la  légende  :  «  ...  Aux 
«  mânes  du  scribe  royal,  chef  des  troupeaux  d'Ammon,  Amen- 
«  bek,  ou  plutôt  Bek  amen^  n  nom  qui  a  le  sens  de  serviteur 
d'Ammon.  La  Bibliothèque  nationale  possède  un  cône  funéraire 
appartenant  au  même  personnage  (').  Un  individu  du  même  nom 
a  sa  stèle  funéraire  à  Florence  (St.  n"  2574).  Ces  cônes  funé- 
raires ne  se  rencontrent  qu'à  Thèbes,  et  leur  usage  est  encore 
une  énigme  pour  les  archéologues.  M.  Mariette  supposait  qu'ils 
devaient  servir  à  délimiter  ou  tout  au  moins  à  indiquer  les  sépul- 
tures faites  dans  la  plaine,  alors  qu'aucun  signe  extérieur  ne 
serait  venu  montrer  qu'il  y  avait  déjà  là  une  occupation  antérieure 
du  terrain. 

Le  musée  de  Nantes  renferme  quelques  boîtes  de  momies  : 
deux  d'entre  elles  se  distinguent  par  leur  conservation  et  la  ri- 
chesse du  décor. 

La  première  f  )  est  peinte  sur  fond  rouge,  avec  des  bandes 
jaunes,  sur  lesquelles  les  hiéroglyphes  des  légendes  ressortent 
en  couleurs  verte  et  rouge.  Ce  cercueil  est  au  nom  de  «  la  dame 
«  de  la  maison,  pallacide  d'Amon-Ra,  roi  des  dieux,  Ausehmont.9 
Ce  titre  de  pallacide  d'Ammon  a  été  porté  par  les  plus  grands 
personnages  féminins  :  on  ne  possède  encore  que  peu  de  rensei- 
gnements sur  leur  rôle  ;  on  sait  cependant  qu'elles  étaient  con- 
sacrées au  culte  du  dieu  (^).  Dans  le  décret  trilingue  de  Ganope, 
il  est  dit  que  ces  signes  sont  choisis  «  pour  servir  les  dieux  » 
(ligne  33),  ce  que  le  texte  grec  traduit  par  «  les  vierges  attachées 


(•)  V.  Ledrain,  1.  I,  pi.  XGVIII. 
(')  V.  PI.  V. 

(3)  £ema  veut  dire  «  faire  de  la  musique,  »  et  £'mai,  u  chanteuse.  » 
C'était  sans  doute  le  rôle  de  la  Pallacide.  Quant  à  la  lecture  £'ema^  du  signe 
que  M.  Brugset  a  donné  dans  le  Zeiischrift,  1868,  14,  et  qu'il  rapproche 
avec  raison  de  arundo,  gimeus,  je  puis  donner  une  variante  encore  plus  pro- 
bante. Au  Musée  de  Stockholm,  la  stèle  16  est  au  nom  de  la  dame,  fici  se 
trouvent  dans  le  manuscrit  des  caractères  égyptiens  qu'ilnous  était  impoS" 
sible  de  faire  reproduire.) 
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au  culte  du  dieu.  »  Malgré  cette  traduction,  nous  savons,  par  les 
monuments,  que  les  femmes  portant  le  titre  de  chanteuses  d'Am- 
mont  étaient  souvent  mariées. 

Les  trois  bandes  d'inscriptions  qui  descendent  sur  le  cercueil 
à'Ausehmont^  contiennent  des  invocations  à  Isis,  la  grande  mère 
divine,  à  Osiris,  seigneur  de  l'éternité  dans  la  région  inférieure, 
et  à  la  déesse  Selk. 

La  seconde  boîte  de  momie  (*)  est  à  fond  jaune  avec  des  orne- 
ments de  couleurs  variées  :  elle  porte  deux  lignes  verticales  d'ins- 
criptions, dont  voici  le  sens  :  «  Prière  à  la  déesse  Neith,  la 
«  grande  mère  divine,  œil  du  soleil,  régente  de  Pa  nefer  (l'heu- 
«  reuse  demeure).  Qu'elle  fasse  que  le  défunt,  prêtre  d'Ammon-Ra, 
«  roi  des  dieux,  chef  des  gardiens  du  trésor  du  temple  d'Ammon, 
«  architecte  de  tous  les  monuments  d'Ammon,  de  Maut  et  de 
«  Khous^  organisateurs  des  travaux,  Kousou-mes  (ou  mes-Khou- 
«  som),  le  véridique,  puisse  faire  tout  voyage  dans  le  Kher-neter 
«  (la  région  divine  inférieure,  c'est-à-dire  d'Hadès)  ;  que  son  âme 
«  sorte  pour  voir  le  disque  du  soleil  dans...  » 

«  Prière  à  la  déesse  Selk['')^  la  grande  mère  divine,  œil  du 
w  soleil,  régente  de  Pa-ankh  (la  demeure  de  vie)  (').  Qu'elle 
«  fasse  entrer  le  défunt,  prêtre  d'Ammon-Ra,  roi  des  dieux,  gar- 
«  dien  en  chef  du  temple  d'Ammon,  scribe  du  temple  de  Maut^ 
«  la  grande  dame  di'Ascherou,  le  chef  des  travaux,  Khousoumes, 
«  le  véridique,  dans  les  portes  et  les  portiques  de...  » 

Khousuu-mes^  dont  le  nom  a  le  sens  de  «  fils  du  dieu  Khous,  « 
est  représenté  revêtu  de  la  grande  robe  empesée,  et  coiffé  de  ce 
petit  cône,  dont  la  mode  caractérise  la  XX*  dynastie.  C'était, 
comme  on  vient  de  le  voir,  un  personnage  important:  il  avait 


(')  V.Pl.  III,  A. 

{-)  Selk,  la  déesse  à  tête  de  scorpion,  est  une  forme  d'Isis. 
(3)  Pa-nefer^  «  la  deoi^are  de  féllcilé,  »  et  Pje>nkh,  a  la  demeure  de 
vie,  »  sont  des  euphéaiismes  pour  désigner  le  séjour  d'outre- tombe. 
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rang  de  père  divin  ('),  c'est-à-dire  prêtre  d'un  rang  moyen  :  il 
centralisait  les  comptes  des  revenus  du  temple  d'Ammon,  enfin  il 
était  directeur  de  tous  les  travaux  de  construction  et  de  répara- 
tion dans  les  trois  temples  iYAmmon^  de  Maul  et  de  Khous^  voi- 
sins l'un  de  l'autre.  Celui  d'Ammon  était  le  temple  de  Karnak  de 
nos  jours;  le  [em^\e  ùe  Khous  subsiste  encore  en  grande  partie 
intact  entre  Louqsor  et  Karnak:  enfin  celui  de  Maut^  situé  au  sud 
de  Karnak,  est  complètement  ruiné:  ses  débris  ont  cependant 
permis  de  fixer  exactement  la  position  qu'il  occupait  dans  cette 
immense  enceinte  qui  enfermait  les  trois  temples  de  la  triade  thé- 
baine.  M.  Brugset  pense  que  ce  temple  de  Maut  portait  le  nom  de 
Ascher:  aussi  voyons-nous  sur  notre  inscription  la  déesse-mère 
qualifiée  du  titre  de  «  grande  dame  d'Ascheru.  » 

Comme  on  le  voit,  le  musée  de  Nantes  ne  possède  aucun  mor- 
ceau bien  saillant,  cependant,  par  son  ensemble,  il  mérite  d'arrê- 
ter un  instant  les  regards  de  l'archéologue.  D'ailleurs  il  est  bon 
de  signaler  les  monuments  égyptiens  épars  dans  les  collections 
publiques  et  particulières:  M.  Maspéro  a  entrepris  ce  travail  de 
récolement  dans  le  Recueil  égyptologique  :  j'ai  voulu  apporter  mon 
modeste  concours  à  ce  travail  éminemment  utile  ('). 

V*®  Jacques  de  Rougé. 


(')  Le  musée  de  Rouen  possède  deux  figurines  funéraires  au  nom  d'un 
Khousou-mes,  portant  le  même  titre.  (Voy.  Recueil  de  travaux  relatifs  à  Var- 
chéotogie  et  à  la  philologie  égyptienne,  etc.  (articles  de  M.  Lorel),  vol.  II, 
p.  151.) 

(')  Je  n'ai  pas  parlé  d'un  petit  vase  en  marbre  blanc  auquel  sont  acco- 
lées les  quatre  figurines  des  génies  funéraires.  Le  slyle,  les  coiffures  étranges 
dont  ces  génies  sont  ornés,  les  fautes  qui  se  rencontrent  dans  l'écriture  de 
leurs  noms,  la  matière  elle-même  me  donnent  plus  que  des  doutes  sur  l'an- 
cienneté de  cet  objet.  Il  serai;  intéressant  de  savoir  exactement  à  quelle 
époque  il  est  entré  au  musée. 


LES  FOUILLES  DE  SAINT  URBAIN 


Le  marais  occidental  est  sans  contredit  l'un  des  points  les  plus 
intéressants  de  notre  chère  Vendée  au  point  de  vue  archéologique. 
Son  occupation  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  et  l'on 
possède  la  certitude  qu'il  était  habité  avant  l'ère  chrétienne  et 
la  conquête  romaine. 

L'un  de  ses  points  les  plus  dignes  d'attention  est  la  paroisse  de 
Saint- Urbain  où  d'intéressantes  fouilles  ont  été  récemment  pra- 
tiquées par  M.  l'abbé  Simoneau,  curé  de  la  paroisse,  et  M.  le  baron 
de  la  Tour  du  Pin-Chambly.  —  îl  est  peut-être  impossible  de 
préciser  la  période  séculaire  dans  laquelle  les  hommes  ont  fait 
leur  apparition  sur  le  territoire  de  cette  paroisse.  Mais  la  curieuse 
sépulture  qui  a  été  trouvée  dans  l'intérieur  de  l'église,  a  mis  les 
archéologues  sur  la  voie  d'un  monument  funéraire  au  moins 
contemporain  des  Gaulois.  -—  La  proximité  des  dolmens  et 
menhirs,  signalés  à  Chailans,  Sallertaine,  Beauvoir,  etc.,  ne 
permet  pas  d'ailleurs  de  douter  que  ces  terres  hautes  ai«nt  été 
habitées  antérieurement  à  la  conquête  romaine.  Et  si  l'on  ajoute 
à  cet  ensemble  les  objets  de  petit  volume,  tels  que  hachette, 
couteaux,  casse-têtes,  etc.,  trouvés  sur  plusieurs  points  de  cette 
localité,  l'on  sera  forcé  de  convenir  que  la  civilisation  de  l'càge  de 
pierre  a  brillé  sur  Saint-Urbain  dans  tout  sou  éclat. 

Il  existe  dans  une  prairie  contiguë  aux  terres  du  bourg,  deux 
tertres  juxtaposés  qui  ont  plusieurs  fois  attiré  l'attention  des 
observateurs.  Ces  deux  éminences  appelées  les  Belles-Bosses^ 
présentent  des  mouvements  de  terrains  très  heurtés  ;  elles  sont 
placées  tranversalement  aux  courants  primitifs  dont  les  lits,  encore 
apparents,  les  côtoyent  par  les  extrémités.  De  mémoire  d'homme, 
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et  h  aucune  époque  sauf  à  celle  du  Diluvium,  les  eaux  ne  se  sont 
élevées  assez  haut  pour  charrier  les  terres  et  les  tenir  brusque- 
ment suspendues  à  un  pareil  niveau. 

Le  tertre  le  plus  petit  est  circulaire  et  présente  une  hauteur 
approximative  de  deux  à  trois  mètres;  le  plus  grand,  de  forme 
elliptique,  s'appuie  sur  le  premier  et  atteint,  à  son  point  culmi- 
nant, une  hauteur  de  quatre  mètres  environ.  Ne  se  trouverait-on 
pas  là  en  présence  d'un  véritable  tumulus  à  la  fois  elleptique  et 
géminé  ?  C'est  une  question  h  élucider. 

Mais  entre  tous,  le  point  occupé  par  l'église  de  Saint-Urbain 
doit  avoir  eu  une  destination  spéciale  et  très  ancienne.  De  très 
larges  douves  l'entourent  sur  trois  faces.  De  plus,  le  terrain 
s'élève  brusquement  dans  l'espace  occupé  par  l'église  ;  la  tuile 
romaine  a  été  trouvée  là  è  une  grande  profondeur,  juste  au-dessous 
du  point  culminant.  Cette  butte  avait  été  abaissée  et  nivelée  sans 
doute  pour  la  construction  de  l'église  primitive.  —  Bien  qu'elle 
présentât  des  traces  certaines  de  plusieurs  remaniements  posté- 
rieurs au  X^  siècle,  l'église  de  Saint- Urbain  avait  conservé 
jusqu'à  ces  derniers  temps  la  forme  rectangulaire  de  la  période 
franco-latine  adoptée  dans  les  campagnes  avant  le  X^  siècle. 
Son  emplacement  forme  un  promontoire  peu  élevé  qui  borde  le 
marais  et  touche  la  ferme  de  Jousselin  où  l'on  a  souvent  ren- 
contré réunis  des  objets  celtiques  et  romains,  tels  que  tuiles, 
poteries,  hachettes. 

En  1879,  pour  la  construction  du  mnître-autel  en  pierre,  il 
fut  nécessaire  d'ouvrir  jusqu'à  la  terre  franche  une  excavation,  à 
l'effet  de  bâtir  un  blocage  en  maçonnerie  qui  devait  servir  de 
fondation  à  l'autel.  La  fouille  fut  pratiquée  au  milieu  du  chevet. 

Cette  partie,  réservée  au  sanctuaire,  n'avait  pu  être  affectée  aux 
inhumations  qui  avaient  heu  dans  les  autres  parties  de  l'égHse 
suivant  l'usage  ancien  ;  et,  toujours  à  raison  de  la  présence  de 
l'autel,  elle  n'avait  pas  été  sondée  depuis  la  plus  haute  antiquité. 

Or,  justement  à  cet  endroit  du  sanctuaire,  à  une  profondeur 
de  cinq  pieds  environ,  les  ouvriers  mirent  à  découvert  deux  crânes 
humains  juxtaposés  qui,  visiblement,  n'avaient  pas  été  dérangés 
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depuis  leur  sépulture.  Ces  deux  crânes  et  les  ossements  des 
deux  squelettes  présentaieut  tous  les  signes  de  la  p!us  complète 
vétusté  et  s'en  allèrent  en  poussière  dès  qu'ils  furent  exposés  à 
l'air.  On  n'en  put  sauver  que  quelques  fragments. 

Les  squelettes  p.traissaieni  être  disposés  dans  la  direction  du  sud 
au  nord.  Dans  ce  sens,  également  5  la  place  où  devaient  reposer  les 
pieds,  on  rencontra  une  quantité  énorme  d'ossements  d'animaux, 
plusieurs  crânes  de  différentes  dimensions,  un  andouilu;r  de  cerf 
de  plus  d'un  pied  de  long  et  toutes  les  vertèbres  de  l'épine  dorsale, 
une  défense  de  sanglier,  etc.,  et  enfin  trois  clous  dont  les  angles 
s'étaient  fort  bien  conservés  malgré  la  crasse  qui  les  enveloppait. 

Il  est  donc  probable  que  le  terrain  recouvert  par  l'église  était 
un  tumulus  élevé  sur  la  sépulture  de  deux  personnages  et  datant 
de  l'époque  celtique  ;  ensuite  qu'il  devint  sous  l;'s  Romains  un 
oppidum  ou  poste  militaire,  protégé  par  de  larges  fossés,  comme 
les  camps  romains  qui  subsistent  encore,  et  attira  enfin  l'attention 
des  premiers  chrétiens  du  pays  qui  jetèrent  les  yeux  sur  lui 
pour  y  édifier  leur  premier  sanctuaire. 

Tous  les  objets  énumérés  ci-dessus  ont  été  recueillis  avec 
soin  par  M.  le  baron  de  la  Tour  du  Pin-Ghambly  qui  se  propose 
de  les  soumettre  à  l'examen  de  la  Société  archéologique  de  Nantes 
et  de  lui  faire  hommage  de  ceux  d'entre  eux  qu'elle  jugerait 
susceptibles  d'être  conservés. 

G*^  Régis  de  l'Estourbeillon. 


P.  s.  —  Notes  en  partie  extraites  d'une  brochure  récente  intitulée:  Saint 
Urbain,  par  M.  l'abbé  An^u.-te  Siraoueau,  et  «ifferle  à  la  Société  arcliéo- 
logique  de  Wanles  par  ï\m  de  ses  membres,  M.  le  baron  de  la  Tour  du 
Pia-Chambly. 


DE  LA  NOUVELLE  ASSIETTE 


DE  L'ÉGLISE  SAINT-SIMILIEN 


L'église  Saint-Similien  n'a  pas  changé  son  assiette  ancienne  : 
elle  l'a  seulement  augmentée  depuis  peu  d'un  terrain  que  nous  nous 
proposons  d'examiner  et  que  nous  appelons  son  assiette  nouvelle: 
il  a  été  acquis  pour  porter  la  partie  principale  ou  chorale  de 
l'édifice,  reconstruit  sur  un  plan  différemment  orienté, 

—  Terrain  en   question. 
Sa  situation,  sa  nature  et  son  passé. 

La  situation  est  nette:  c'est  le  côté  nord-ouest  de  l'ancienne 
église  de  Saint-Similien,  entre  les  deux  rues  qui  partent  de  la  place 
adjacente  sous  les  noms  de  Sarrasin  et  de  Bel- Air,  et,  avant  la  révo- 
lution du  dernier  siècle,  sous  d'autres  noms  que  nous  devons  pré- 
férer, parce  qu'ils  appartiennent  à  des  âges  où  nous  nous  place- 
rons. 

Au  XVIIe  siècle,  plusieurs  des  registres  paroissiaux  portent  cette 
inscription  :  o  Saint-Sembin-lez-Nantes,  au  faubourg  du  Mcirchix, 
sur  les  chemins  de  Venues  et  de  Rennes.  »  Le  chemin  de  Rennes 
se  dirigeait,  à  mi-côte,  vers  le  moulin  de  Talensac  (*)  et  au  delà 
vers  le  guéMoreau.  Celui  de  Vannes  montait  le  coteau  sous  divers 
noms,  compris  quelquefois  sous  le  nom  général  de  rue  Noire, 


(^)  Comme  la  mer  Roire  est  la  mer  du  Word  pour  les  peuples  méridionaui. 
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équivalant  pour  nous  à  celui  de  rue  du  Nord  (').  La  rue  Noire 
se  dirigeait,  comme  aujourd'hui,  des  Hauts-Pavés  vers  la  route  de 
Rennes,  en  formant  comme  la  corde  d'un  grand  arc,  ayant  pour 
sommet  l'église  paroissiale.  Nous  resterons  sur  ce  sommet 
sacré,  ancien  point  de  départ  des  deux  routes  qui,  après  leur 
bifurcation  devant  l'antique  sanctuaire,  conduisaient  de  Nantes 
aux  deux  autres  principales  villes  de  la  Bretagne.  Mais  nous  n'exa- 
minerons ce  sanctuaire  que  dans  sa  patrie  nord  qui  doit  nous 
fournir  l'objet  de  cette  étude.  Ce  terrain,  retiré  etobscur,  ne  pouvait 
guère  exciter  l'intérêt  avant  la  haute  destination  qu'il  a  récemment 
reçue,  mais  dès  lors  il  acquiert  une  considération  qui  sollicite 
l'examen  de  sa  nature  et  de  son  passé.  Nous  n'avons  qu'un  mot  à 
dire  sur  sa  nature  géologique. 

Le  pied  s'appuie  sur  un  roc  schisteux  qui  s'incline  assez  sensi- 
blement d'ouest  en  est.  L'inclinaison  avait  été  effacée  selon  le 
besoin  par  des  remblais  venus  de  loin  et  fort  anciens,  à  en  juger 
par  des  terres  inconnues  dans  le  quartier  et  par  les  nombreux 
fragments  de  briques  romaines  qui  s'y  mêlaient.  Les  nouvelles 
constructions  de  l'église  demandaient,  outre  l'enlèvement  de  ces 
remblais,  celui  de  la  couche  supérieure  du  e-chiste,  amolli  et 
comme  pourri  par  l'excès  de  l'humidité  du  sol;  mais  le  solide  était 
atteint  après  2  ou  3  mètres  d'excavation.  Tel  est  le  sol  qui  sert 
d'assise  à  la  partie  principale  de  la  nouvelle  église  de  Saint-Simi- 
hen,  c'est-à-dire  le  chœur,  le  transept  et  deux  travées  de  nef, 
ouvrage  de  huit  années,  comprises  entre  la  bénédiction  de  sa  pre- 
mière pierre,  le  5  octobre  1872,  par  Ms^Fournier,  et  l'inaugura- 
tion du  culte,  dans  la  partie  construite  par  Ms""  Laborde,  le  8  dé- 
cembre 1880  (').  Cet  ouvrage  du  reste  fait  le  plus  grand  honneur 
à  M.  l'architecte  Boismen,  ainsi  qu'aux  trois  curés  successifs  qui  y 
ont  apporté  le  plus  zélé   concours:  M.  Frangeul  qui  prépara 


(*)  On  pourrait  dire  anjnurd'tiui  :  au  carrefour  de  la  nie  Bel- Air. 

(a)  Les  fêtes  du  Sainl-Rosaire  et  de  l'Immaculée-ConceptioD  étaient  bien 
choisies  pour  les  cérémonies  de  l'établissement  d'une  église,  où  la  Mère  de 
Dieu  est  spécialement  honorée. 
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l'œuvre,  M.  Labordequi  travaill.iità  la  terminer  lorsqu'il  fut  appelé 
au  siège  épiseopal  de  Blois  ;  enfin,  M.  Martin  à  qui  il  légua  le  soin 
et  la  gloire  de  mettre  la  dernière  main  à  l'entreprise.  Mais  il  s'agit 
de  déterminer  le  point  de  départ  de  notre  uotice  tiistorique. 

IL  —  Le  point  de  départ. 

Nous  croyons  devoir  partir  ïion  de  la  construction  de  date 
ignorée,  mais  d'une  reconstruction  célèbre  de  l'église  de  Saint- 
Similien,  entre  la  mort  d'Alain  II,  dit  Barbetorte,  en  952,  et  celle 
de  Geoffroi  I*"*  en  1008,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  changer  les  dates,  de  l'avènement  de  Gautier  I'^''  au  siège 
de  Nantes,  où  le  porta  la  faveur  d'Alain  Barbetorte,  à  l'avène- 
ment de  Gautier  II  au  même  siège  que  lui  procura  Geoffroi  ^^ 
comte  de  Rennes,  puis  4®  duc  de  Bretagne.  La  distinction  de  ces 
deux  termes  et  de  ces  deux  évoques  nous  permet  de  mettre 
d'accord  Albert  de  Morlaix  et  Lebreton  de  Gaubert, traitant 
du  rétablissement  de  notre  église.  Celui-ci  parle  évidemment  du 
premier  évêque  Gautier,  en  le  faisant  agir  en  958,  et  celui-là  du 
second,  en  l'associant  au  duc  Geoffroy.  Voici  les  faits.  En  958, 
selon  M.  Lebreton,  en  964,  selon  un  document  capitulaire  (nous 
préférerions  la  date  de  960),  le  recteur  et  les  paroissiens  de 
Saint-Similien  firent  un  traité  avec  l'évêque  Gautier  pour  la  réé- 
dification de  leur  église,  mal  réparée  depuis  les  dévastations  nor- 
mandes. Par  ce  traité,  le  prélat  se  chargeait  de  la  rebâtir  à  ses 
frais,  à  la  condition  de  percevoir  les  dîmes  de  la  paroisse  et  de 
posséder  le  patronage  de  la  cure. 

Il  ne  remplit  pas  ses  obligations,  ajoute  cet  historien,  sans  nous 
dire  pourquoi.  Mais  Nicolas  Travers  nous  l'explique  ainsi  :  «  A 
peine  Gautier  commençait-il  à  gouverner,  qu'il  eut  la  douleur  de 
voir  la  ville  retomber  sous  l'oppression  des  Normands.  Ils  firent  des 
courses  en  Bretagne,  où  ils  savaient  que  depuis  la  mort  d'Alain  II 
personne  n'était  en  état  de  les  arrêter;  ils  vinrent  jusqu'à  Nantes, 
en  960.  Dans  cette  occasion,  l'évêque  Gautier  et  plusieurs  autres 
personnages   tombèrent  avec  la  ville    au    pouvoir   des   Nor- 
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mands.  Ceux  qui  échappèrent  se  retirèrent  au  château  que  Barbe- 
torte  avait  bâti  autour  de  l'église  (cathédrale).  Les  Normands 
attaquèrent  le  château  et  lorsqu'ils  croyaient  le  tenir,  les  assiégés 
firent  une  sortie  si  vive  que  les  assiégeants  abandonnèrent  l'attaque 
et  s'enfuirent  à  Guerrande,  emmenant  avec  eux  leurs  captifs. 
L'évêque,  qui  était  du  nombre,  revint  peu  de  temps  après  à 
Nantes,  ayant  payé  pour  lui  et  les  autres  une  forte  rançon.  Les 
Normands,  ajoute  encore  l'historien,  reparurent  de  nouveau 
en  1065,  mais  ils  firent  aux   Nantais  plus  de  peur  que  de  mal.  » 

On  comprendra  maintenant  facilement  comment  «  cet  évêque, 
—  pour  continuer  le  récit  du  recteur  Lebreton,  —  n'ayant  point 
rempli  les  obligations  qu'il  avait  contractées  avec  les  recteurs  et 
paroissiens  de  Saint- Similien  (le  pouvait-il,  après  ce  qui  vient 
d'être  dit  ?),  proposa  la  cession  de  son  traité  aux  chanoines  de  la 
cathédrale,  qui  l'acceptèrent  et  promirent  d'en  observer  les  con- 
ditions. C'est  ici  l'époque,  ajoute-t-il,  de  la  possession  où  sont  ces 
chanoines  de  percevoir  les  dîmes  de  cette  paroisse  et  le  titre  de 
leur  patronage  de  la  cure.  » 

Un  autre  avantage  leur  fut  concédé  plus  tard.  Ils  le  durent, 
croyons-nous,  à  l'évêque  Hervé  qui  gouverna  le  diocèse  dans  la 
transition  du  X*  au  XI«  siècle,  au  temps  du  comte  de  Nantes, 
Judicaël.  Le  prélat  eut  beaucoup  à  souffrir  de  ce  comte,  malgré  la 
protection  de  Geoffroy  I",  comte  de  Rennes  et  duc  de  Bretagne, 
qui  l'avait  choisi  et  mstallé.  Ne  pouvant  tenir  contre  son  adver- 
saire, il  fut  obligé  de  se  retirer  de  la  ville  et  du  diocèse. 

«  Il  ne  pouvait,  étant  absent,  dit  Travers,  pourvoir  (*)  à  l'en- 
tretien du  chapitre,  ou  il  ne  pouvait  y  pourvoir  que  fort  mal.  » 
Il  lui  fallut  faire  abandon  de  quelques  fonds  de  sa  propre  mense 
pour  former  celle  du  chapitre.  Gautier  II  qui  remplaça  Hervé  fit 
«  la  portion  plus  forte.  Quiriac,  en  1263,  l'augmenta  considéra- 
blement. Elle  est  enfin  devenue  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  (1746) 
par  les  nouveaux  dons  des  autres  évêques,  et  (pour  finir  par  une 


(«)  Comme  le  devait  un  père  à  l'égard  de  ses  fils  ;  c'est  la  comparaison  de 
l'historien. 
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malice  ordinaire  à  l'auteur)  par  rattention  du  serviteur  à  faire 
profiter  les  talents  de  son  maître. 

Le  fief  du  chapitre  dans  la  paroisse  de  Saint- Similion  comprit 
à  peu  près  tout  ce  qu'on  appela  la  Ville -Neuve,  à  partir  de  la  fin 
du  XVI*  siècle.  Ce  quartier,  dont  l'église  paroissiale  était  le  centre, 
fut  soumis  jusqu'à  la  Révolution  h  l'obéissance  et  aux  redevances 
féodales  à  l'égard  du  chapitre  de  la  cathédrale. 

Hervé  mourut  c^Blois  en  1005  et  fut  remplacé  par  Gautier  II,  qui 
continua  la  lutte  avec  les  comtes  de  Nantes.  Cette  lutte  ne  doit  pas 
nous  surprendre.  Les  comtes  ne  voyaient  pas  sans  peine  les  évêques 
partager  avec  eux  l'autorité  temporelle  dans  la  ville  et  au  delà.  Mais 
nous  ne  devons  nous  occuper  que  de  l'intervention  épiscopale  dans 
la  reconstruction  de  l'église  Samt-Similien.  Quelle  fut  cette  inter- 
vention ?  Nous  ne  pouvons  croire  qu'elle  se  réduisit  à  un  acte  de 
présence  ou  de  témoin  ;  il  faut  admettre  une  part  effective  à 
l'achèvement  de  cette  église,  attribuée  au  duc  Geffroy  par  Albert 
de  Morlaix,  qui  dit  en  propres  termes  que  le  duc  «  étant  à  Nantes, 
fit  actiever  l'église  de  Saint-Similien  {Vie  de  S.  Simil.).  »  Geoffroy 
était  à  Nantes  en  99^2,  sans  doute  pour  y  installer  son  protégé 
Hervé.  Même  raison  de  l'y  faire  venir  en  1005,  pour  y  établir 
solidement  G;iutier  II,  non  moins  aimé  du  prince.  «  Le  comte  de 
Rennes,  Geoffroy  I,  nous  dit  Travers,  procura  à  Gautier  l'évèché 
de  Nantes  en  1005,  »  et  Manet,  dans  son  Histnire  de  Bretagne 
(t.  II,  p  220),  assigne  à  cette  même  année  les  grandes  libéralités 
du  duc  en  favfur  des  lieux  saints  de  la  Bretagne  dévastés  ou 
ruinés  par  les  Normands.  Lebreton  de  Gaubert  prétend  (Manuel, 
p.  179)  que  son  église  ainsi  rebâtie  subsistait  tout  entière  lors- 
qu'il en  écrivait.  Il  faudrait  en  inférer  qu'elle  subsiste  encore,  sauf 
les  lourdes  arcades  de  l'intérieur  qui  ont  été  remplacées  en  1825 
par  deux  rangées  de  colonnes  (').  Quoi  qu-'il  en  soit,  notre  point 


(')  Un  architpott"  nous  a  assuré  av«»ir  eu  entre  les  mains  le  plan  de  celte 
é^Wse  priniiftve  dont  nous  parloo^î.  Gomme  il  la  caractérisait  surloul  par  la 
basttesse  du  toit,  il  fdut  que  le»  murs  aieot  été  exhaussé»  ûnuè  ta  suite  et  la 
toiture  totalement  changée. 
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de  départ  cherché  se  trouve  fixé  au  commencement  du  XP  siècle 
si  nous  voulons  nous  représenter  un  état  un  peu  certain  de  l'église 
Saint-Similien  et  de  ses  abords  dans  le  fief  du  chapitre  de  la  ca- 
thédrale. 

III.  —  Premier  état  de  choses. 

La  modeste  église  paroissiale  dont  nous  venons  de  rapporter 
le  rétablissement,  en  omettant  à  regret  les  merveilleux  détails 
qu'on  peut  voir  dans  Albert  de  Morlaix,  était  entourée  d'un  ci- 
metière qui  n'a  entièrement  cessé  d'exister  que  dans  ce  siècle, 
qui  eu  a  vu,  sur  la  place  Saint-Similien,  sa  partie  méridionale 
emmurée.  Mais  de  ce  cimetière  ambiant  nous  n'avons  à  considé- 
rer que  la  partie  septentrionale  qui  fut  supprimée  la  première. 
Plusieurs  domaines  champêtres  s'étendaient  au  delà,  entre  les 
chemins  de  Vannes  et  de  Rennes,  autrement  dit  du  Martray  et 
du  moulin  de  Talensac.  Parmi  ces  domaines,  nous  distinguons 
celui  du  presbytère,  les  prés  et  jardins  qui  le  formaient  ;  la 
maison  était  ailleurs.  Il  se  transforma  complètenienl  vers  la  fin 
du  dernier  siècle,  comme  nous  le  montrerons  ;  mais  il  y  eut  des 
changements  antérieurs  que  nous  devons  d'abord  exposer.  Le 
plus  considérable  provint  d'une  suppression  partielle  du  cimetière. 

La  portion  nord  du  cimetière  fut  retranchée  de  bonne  heure. 
On  en  avait  perdu  tout  souvenir,  lorsque  les  fouilles  du  sol  com- 
mandées par  la  construction  de  la  nouvelle  église  mirent  au  jour 
grand  nombre  d'ossements,  des  sarcophages  entiers.  Cependant, 
ce  lieu  de  sépulture  avait  été  vidé,  mais  l'avait  été  négligemment, 
selon  toute  app:irence.  Un  document  paroissial  peut  fournir  un 
ind.ce  utile  sur  l'époque  de  l'évacuation.  On  lit  dans  un  inven- 
taire de  la  fabrique  de  Saint-Similien,  dressé  en  1705  et  conservé 
au  presbytère,  qu'en  1461  «  Jan  Allaire  et  auîres  ont  vendu  au 
recteur  Jean  Tanguy  une  boisselée  de  terre  et  plus  (*)  pour  être 
employée  au  cimetière  et  terre  sainte,  sur  le  chemin  qui  conduit 

,  (')  M.  Ri'Doal,  dans  son  Quartier d» Saint-Similien,  dit  deux  bêisselées. 


de  Saint-Sembin  à  Bourgneuf  (').  Il  s'agit  du  grand  cimetière  dit 
deSaint-Symphorien,  du  nom  d'une  chapelle  d(';diée  à  l'illuslre 
martyr  d'Autun(*).  Ce  champ  de  sépulture  fut  plutôt  agrandi  alors 
que  créé,  et  nous  pouvons  penser  que  l'agrandissement  devait 
suppléer  à  l'abandon  du  cimetière  du  nord,  abandon  demandé  par 
la  construction  du  clocher  et  l'élévation  de  quelques  bâtiments 
qui  peuvent  dater  de  ce  temps. 

Les  archives  du  chapitre  nous  font  entrevoir  sur  le  chemin  de 
Rennes,  non  loin  du  chevet  de  l'église,  un  ancien  marché  couvert 
dit  des  Mille-Savates,  propriété  d'un  marchand  de  chaussures, 
dont  la  tenue  passa  au  bourgeois  Mircon,  qui  effaça  celui  de 
Mille-Savates  par  le  sien.  Les  mêmes  archives  mentionnent  très 
souvent,  à  propos  de  locations  ou  de  réparations,  la  grange  et 
le  pressoir  de  MM.  les  chanoines,  grand  magasin  où  se  recueil- 
laient les  dîmes  qu'ils  levaient  sur  la  paroisse,  aux  traits  de  Car- 
couet  et  de  Loquidy  (').  Ce  bâtiment  s'ouvrait  sur  la  rue  du  Mar- 
tray  avec  jardin  derrière  {*).  Un  autre  plus  important  par  son 
élévation  de  deux  étages,  s'attachait  entre  les  deux  précédents  au 
mur  même  de  l'église,  en  coupant  un  chemin  de  ronde.  Quelle 
en  fut  la  première  destination  ?  Nous  connaissons  les  dernières 
et  les  ferons  connaître.  N'était-ce  pas  un  presbytère,  voisin  de  ses 
jardins  dont  il  s'éloigna  dans  la  suite,  afin  de  trouver  encore 
mieux  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  bâtiment  devint  comme  le  noyau 
d'un  ensemble  de  maisons  qui  couvrirent,  vers  la  moitié  du  der- 
nier siècle,  l'espace  compris,  le  long  de  l'église,  entre  les  deux 


{<)  Ce  chemin  est,  depuis  la  Révoiulion,  la  rue  Le  Nôtre,  apn>s  avoir  été 
rue  dtî  Tertre. 

(2)  EUii  siibsistP,  transformée  en  att^iier  de  menuiserie. 

(3)  Ces  dîmes  étaient  affermées  tous  les  trois  ans  au  prix  minimum  de 
50Ott  que  les  fermiers  adjudicataires  se  refusaienl  ordinairement  à  dépasser. 
Le  trait  de  Circouet  pouvait  rapporter  SOOit  et  celui  de  Loquidy  100^  seu- 
lement. 

(*)  Il  a  été  rasé  en  1872,  après  avoir  servi  de  dépôt  au  gros  mobilier  de 
l'église,  depuis  le  Goocordat. 


—  235  — 

rues  que  nous  avons  plusieurs  fois  nommées.  Nous  revien- 
drons sur»  ce  quartier,  après  avoir  parlé  de  la  partie  du  cimetière 
récemment  découverte. 

IV.  —  Le  cimetière. 

Nous  partageons  le  cimetière,  qui  doit  seul  nous  occuper, 
en  deux  zones  distinctes.  Tune  conliguë  au  mur  de  l'édifice 
sacré,  l'auîre  ultérieure,  que  bordaient  plusieurs  tenues.  La  pre- 
mière, qui  comptait  4  fi  5  mètres  de  largeur,  un  peu  plus  que 
Taulre,  a  montré  beaucoup  d'ossements  épars,  groupés  sur 
quelques  points  seuliunent,  mais  nuls  vestiges  de  châsses  de  bois, 
de  pierre  ou  de  plomb.  On  a  pu  remarquer  que  les  corps  déposés 
avaient  eu  la  tête  tournée  vers  le  chœur  de  l'église,  selon  un  usage 
dont  on  comprend  ficiiement  la  raison.  L'autre  zone  n'a  poin 
offert  de  débris  cadavériques,  mais,  en  revanche,  des  sarcophages 
qui  faisai<>nt  complètement  défaut  phis  près  de  i'église.  Quatre  de 
ces  cercueils  ont  été  découverts.  On  peut  croire  que  d'autres 
l'auraient  été,  s'il  y  avait  eu  occasion  d'étendre  les  fouilles. . 

Nous  ne  pouvons  citer  que  pour  mé.'noire  la  première  décou- 
verte faite  vers  1848  dans  les  fondt^ments  d'une  Euaison.  Nous 
pouvons  décrire  les  autres,  beaucoup  plus  récentes.  Deux  cercueils, 
assez  dissemblables  entre  eux,  ont  été  trouvés  sous  les  premiers 
piliers  du  nouveau  sanctuaire,  !o  11  juillet  et  le  l"*"  septem- 
bre 1873.  L'un  avait  les  dimensions  et  la  forme  d'une  bière 
moyenne;  l'autre,  exhumé  en  second  lieu,  était  un  coffre  carré, 
visiblement  destiné  à  renfermer  le  corps  d'un  enfant.  Le  premier 
était  plus  ancien,  à  en  juger  par  sa  dislocation  qui  avait  permis  à 
l'eau  et  à  la  boue  de  l'emplir.  L'autre,  mieux  conservé  et  clos, 
ne  laissait  pas  d'être  plein  de  terre,  à  l'exclusion  de  tout  osse- 
ment;  seulement  un  enduit  jaunâtre  de  l'intérieur  des  parois 
pouvait  passer  pour  un  résidu  de  chairs  consommées.  Un  dernier 
sarcophage  fut  extrait  le  8  juillet  1882,  lorsqu'on  travaillait  à 
rétablissement  du  raaîîre-autel.  Il  avait  été  fermé  et  déposé  avec 
un  soin  particulier.  Deux  bandes  de  plomb  distantes  serraient 
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transversalement  le  couvercle  et  les  parois.  La  caisse  reposait  sur 
une  pierre  détachée,  espèce  d'agglomérat,  dans  une  couche  d'ar- 
gile rougeâtre,  entre  le  roc  et  la  terre  végétale.  Elle  renfermait, 
dans  ses  dimensions  d'une  bière  moyenne,  une  terre  noire  qui 
la  remplissait,  sans  que  l'analyse  chimique  ait  trouvé  trace  de 
dépôt  cadavérique. 

Notre  honorable  collègue,  M.  Marionneau,  fouillant,  dans  l'île 
de  Noirmoutier,  un  ancien  cimetière  abandonné,  a  trouvé  de 
même  plusieurs  sarcophages  remplis  exclusivement  de  terre. 

Que  penser  de  ces  deux  zones  de  cimetière,  de  contenu  si 
divers  ?  Ici  les  ossements,  là  les  cercueils,  non  de  bois  ou  de 
pierre,  mais  de  plomb.  Nous  croyons  bien  que  la  zone  la  plus 
proche  du  sanctuaire  était  consacrée  aux  sépultures  communes 
ou  populaires,  et  l'autre  réservée  à  certaiiies  sépultures  aristo- 
cratiques ou  privilégiées,  qui  demandaient  de  n'être  pas  troublées 
par  le  renouvellement  périodique  des  fosses,  et  pour  cela  étaient 
confiées  à  un  terrain  un  peu  écarté. 

Nous  ne  parlons  point  d'inscriptions  funéraires,  parce  qu'il  ne 
s'en  *est  point  trouvé.  Cependant,  le  cercueil  d'enfant  offrait  x 
gravé  sur  deux  faces,  en  deux  endroits  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  été  choisis.  Citons  à  ce  propos  une  découverte  faite  à  Angers, 
en  avril  1848,  lors  de  l'établissement  de  la  gare  de  cette  ville 
dans  le  champ  des  Terres- Noires.  Ce  champ  avait  été  manifes- 
tement un  lieu  de  sépultures  galîo-romnines,  dont  on  retira  deux 
caisses  de  pîomb.  «  L'une,  dit  i'abbé  Martigny(  ),  fait  voir  le  signe 
X  si  frcquenment  employé  comme  initiale  du  nom  de  Christ  et 
comme  Forme  dissimulée  de  la  croix.  L'autre,  ajoute-t-il,  porte 
de  plus  un  trait  vertical  entre  les  jambes  de  X  :  on  sait  que  c'est 
le  monogramme  formé  des  initiales  de  îio<jouç  Xçiaroç.  »  Néanmoins 
J'auteur  n'est  pas  convaincu  du  caractère  chrétien  de  ces  sarco- 
phages. «  Comme  ces  signes,  dit-il,  se  trouvent  quelquefois  et 
pour  plusieurs  [raisons  sur  des  ouvrages  non  chrétiens,  on  peut 


{*)  Bulletin  d'archéologie  chrétienne,  1873,n°  2,  p.  85. 
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dire  des  deux  tombeaux  d'Angers  :  adhuc  sub  judice  lis  est.  » 
Nous  ne  nous  croyons  point  obligé  à  tant  de  réserve  au  flanc 
d'une  église  chrétienne,  dans  l'absence  de  tout  vestige  de  paga- 
nisme sur  ce  point,  mais  nous  pouvons  citer  quelque  monument 
aussi  chrétien  et  plus  ancien. 

Le  25  septembre  1874,  s'ouvrit,  du  même  côté  de  la  vieille  église, 
à  deux  mètres  de  profondeur,  une  double  construction  creuse, 
pleine  de  terre  et  de  fragments  d'os.  Bien  que  juxtaposés,  les 
deux  monuments  ont  une  orientation  différente  et  une  composi- 
tion plu  s  différente  encore.  L'une  est  formée  d'épaisses  briques 
carrées,  à  crochet,  et  superposées  à  plat;  l'autre,  de  moellons 
ordinaires,  empâtés  dans  un  ciment  de  briques  pilées.  Elles  se 
tiennent  par  leur  partie  inférieure  en  s'écartant  ensuite  avec  la 
largeur  progressive  si  commune  aux  châsses  funéraires.  Ces  ou- 
vrages gallo-romains,  encore  engagés  à  moitié  sous  le  mur  d'une 
chapelle  latérale,  seront  dégagés  plus  tard  et  deviendront  plus 
appréciables. 

Faut-il  parler  de  deux  simples  fosses  découvertes  plus  récem- 
ment dans  la  rue  même  du  Martray,  lors  du  creusement  d'un 
touc  destiné  à  recevoir  les  eaux  de  l'église  ?  Quoique  attenantes 
à  la  partie  nord  du  cimetière  que  nous  venons  d'explorer,  elles 
appartiennent  mieux  à  la  partie  sud-ouest  qui  fut  supprimée 
beaucoup  plus  tard.  Elles  étaient  juxtaposées,  contenant  encore 
leurs  squelettes  tournés  vers  l'église. 


V.  —  Les  bénéfices  Dupuy  et  Corset. 


Sur  le  terrain  même  que  nous  avons  étudié  comme  cimetière 
évacué  s'établirent  deux  bénéfices.  Le  prêtre  Guillaume  Dupuy, 
natif  de  la  paroisse  Saint  Similien,  habitait,  en  1516,  de  ce  côté 
septentrional  de  l'église.  Il  fit  alors,  le  23  mai,  un  testament,  <>  par 
lequel,  selon  les  termes  de  l'inventaire  curial  déjà  cité,  il  fonde 
une  chapellenie  de  deux  messes  pour  chaque  semaine  en  l'église 
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Saint-Spmbin  (*),  pour  laquelle  (chapellenie)  il  donne  une  grande 
maison  el  un  jardin  sis  devant  le  pressoir  de  Messieurs  du  chapitre, 
à  la  charge  de  leur  payer  15  sous  de  renie,  et  au  recteur  de 
Saint-Sembin,  sur  un  jardin  derrière  ladite  maison  f  ),  18  deniers 
aussi  de  rente,  plus  »  deux  maisons  situées  au  Blarchix...  Le 
bénéfice  Dupuy  était  constitué.  Un  autre  vint  s'y  joindre  200  ans 
après.  «  L'an  1717,  28  juillet,  Françoise  Le  Pelletier,  veuve  d'ho- 
norable homme  Louis  Corset,  vivant  marchand,  maître  chapelier, 
près  l'église  paroissiale,  a  déclaré  fonder  une  messe  à  ba.^se  voix, 
par  chaque  semaine  de  l'année,  pour  être  dite  et  célébrée  le  samedi 
en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  à  l'intention  et  pour  le  repos  de 
l'àme  de  ladite  fondatrice  et  de  ses  parents  et  amis,  vivants  et 
trépassés,  en  ladite  église  paroissiale,  à  l'autel  de  Saint-Sébastien, 
par  un  prêtre  qui  sera  tenu  de  faire  sa  résidence  en  ladite  paroisse 
et  le  catéchisme  aux  enfants  d'icelle,  en  la  susdite  église,  tous  les 
dimanches  de  l'année,  selon  l'ordre  des  catéchismes  de  cette  ville, 
à  la  fin  duquel  catéchisme  il  dira  le  Pater  noster  et  VAve  Maria, 

Déclarant  ladite  fondatrice  donner  la  présentation  {')  et  le  droit 
de  patronage  dudit  legs  h  MM.  les  recteurs  de  la  paroisse,  jointe- 
raent  aux  MM.  marguilliers  et  fabriqueurs  qui  seront  en  charge.... 

Nous  omettons  le  détail  des  avantages  et  des  charges  du  cha- 
pelain, nous  contentant  de  décrire  le  bénéfice  en  ces  quelques 
mots:  «  deux  petites  maisons  avec  deux  jardins  au  derrière,  le  tout 
enfermé  d'un  mur,  »  entre  le  chevet  de  l'église  et  ia  tenue 
Nircon. 

Les  deux  bénéfices  Dupuy  et  Corset  ou  Corsé,  après  avoir  eu 
des  titulaires  distincts,  se  réunirent  en  dernier  lieu  sur  la  même 


(*)  Dans  une  mention  ultérieure  de  ce  tcsiament,  oq  voit  «  qu'un  De 
profuiid'S  sera  dit  sur  ia  fosse  du  défunt  à  la  fin  de  cliaque  messe.  »  Cette 
fosse  Eé  pouvait  être  loin,  mais  oii? 

(')  Que  nous  conjeciurous  avoir  été  rancicn  presbylère  de  la  pa- 
roisse. 

(»)  Pour  le  temps  qui  suivrait  sa  mort,  arrivée  en  octobre  1721. 
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tête.  Le  prêtre  de  chœur,  Joseph  INervieux,  les  possédait  l'un  et 
l'autre,  lorsqu'il  fut  amené,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  à  les 
céder  à  la  cure.  Ils  touchaient  à  deux  tenues  que  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  faire  connaître. 

VI.  —  Tenues  adjacentes  au  terrain  bénéficial. 

Celles  dont  nous  voulons  parler  s'étendaient  au  delà  du  cime- 
tière aboli  et  des  bénéfices  survenus,  l'une  vers  la  rue  du  Marlray, 
l'autre  vers  le  chemin  de  Rennes.  C'était  la  tenue  du  presbytère 
et  la  tenue  Nircon,  qu'un  mur  mitoyen  séparait. 

Nircon  était,  dans  la  première  moitié  du  XVIP  siècle,  un  bour- 
geois qui  avait  acquis,  pensons-nous,  la  tenue  des  Mille-Savates. 
Vers  le  commencement  du  dernier  siècle,  pensons-nous  encore, 
cette  tenue  avait  passé  à  la  cure,  qui  se  trouva  posséder  au  nord 
de  l'église  deux  jardins  ou  vergers  avec  pré.  Disons  en  passant 
que  la  pioche,  pour  établir  sur  ce  terrain  le  chevet  delà  nouvelle 
église,  a  laissé  voir  un  canal  creusé  dans  le  schiste,  d'environ 
50  centimètres  de  profondeur,  sur  autant  de  largeur.  Il  courait 
vers  la  rue  du  Martray,  sous  la  couche  de  terre  végétale  qui  le 
comblait  entièrement  entre  des  parois  tout  à  fait  droites  et  lisses. 
L'eau  y  avait  très  probablement  coulé  à  l'air  libre.  Il  n'a  pas  été 
ouvert  sur  une  assez  grande  étendue  pour  que  la  direction  puisse 
en  être  bien  déterminée. 

Les  acquisitions  faites  par  la  rectorie  et  la  fabrique  de  la  pa- 
roisse de  Saint-SiiBilien  ne  tardèrent  pas  à  être  suivies  d'aliéua- 

tiODS. 

VII.  —  Aliénations  de  terrains  ecclésiastiques. 

La  première  que  nous  voyons  s'opérer  sur  le  champ  où  nous 
nous  tenons  est  daté  de  1747.  Il  y  avait  été  préludé  par  cette  dé- 
libération du  général  de  la  paroisse.  «  Le  dimanche  8  mai  1735, 
a  été  représenté  au  général  capitulairement  assemblé...  qu'il 
serait  nécessaire  d'employer  les  fonds  actuellement  au  coffre  des 
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archives  à  bastir  deux  appartements  sur  le  terrain  joignant  l'église 
d'un  côté  et  le  bénéfice  des  Corsets  (')  de  l'autre,  aboutissant 
ledit  terrain  au  grand  chemin  (auj.  rue  Bel-Air),  selon  le  plan 
fourny  par  le  sieur  Bernard.  Sur  quoy  il  a  été  délibéré  que  les  fa- 
briqueurs  en  charge  feront  publier  en  trois  paroisses  à  qui  pour 
le  moins,  voudra  entreprendre  ledit  bâtiment  pour  ensuite  en 
passer  bail  dans  la  sacristie  de  celte  paroisse  en  présence  du 
général.  » 

P  Part  Février. 

Les  mêmes,  par  contrat  du  12  mars  1747,  «  arrentent  à  per- 
pétuité un  terrain  (construit),  joignant  l'église,  à  Jean  Février  et 
femme  pour  et  moyennant  une  rente  annuelle  de  62  livres.  » 
(Délib.  dulljmn  1775.) 

M.  Lebreton  de  Gaubert,  dès  qu'il  eut  pris  possession  de  la 
cure  de  Saint-Similien,  en  1749,  entra  résolument  dans  la  voie 
des  aliénations  du  domaine  curial  pour  des  motifs  encore  plus 
sérieux  que  ceux  du  général  de  1735.  En  arrivant,  il  avait  été 
frappé  de  la  solitude  qui  régnait  autour  de  son  église,  au  moins 
du  côté  qui  nous  occupe.  Il  entreprit  d'y  appeler  des  habitants, 
ne  doutant  pas  que  les  paroissiens  ne  s'empressassent  de  prendre 
des  logements  qu'ils  trouveraient  à  proximité  de  leur  église. 

ê°  Part  Pipaud. 

11  traita  sans  tarder  avec  un  architecte  voisin,  nommé  Pipaud, 
de  concert  avec  le  général  de  la  paroisse,  et,  le  21  juin  1760,  fut 
consenti  entre  les  parties  «  un  acte  d'arrentement  perpétuel  de 
deuxjardiiis  dépendant  de  la  cure,  dont  l'un  situé  auprès  du  pres- 
soir de  Mesbieurs  du  chapitre  et  l'autre  le  chemin  bas  de  Rennes, 


(')  Variante  :  le  bénéfice  dont  jouit  M.  Hervieiîx  (qui  ne  possédait  pas 
encore  le  bénéfice  voisin  Dupuy,  possédé  par  messire  Bdudry,  ex-recteur  de 
Duulun). 
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au  sieur  et  dame  Pipaud,  sous  condition  aux  acquéreurs  de  payer 
au  sieur  recteur  et  à  ses  successeurs,  en  rente  foncii'îre,  23  septiers 
de  seigle  bon  et  marchand,  et  de  faire  bâtir  dans  l'espace  de  deux 
ans  pour  6  à  8,000^  d'édifices  et  autres  charges  référées  audit 
acte.  »  (Délib.  du  général,  13  juillet  1760.)  Le  chapitre  vit 
dans  ce  contrat  une  lésion  de  ses  droits  féodaux.  L'affaire  fut 
portée  devant  le  Parlement  de  Rennes.  Le  rapporteur  s'attacha  à 
faire  valoir  les  motifs  qu'avait  eus  le  recteur  de  Saint-Similien.  Il 
s'agissait  d'un  arrentement  aussi  favorable  à  la  paroisse  qu'au 
recteur,  en  ce  que  le  général,  parce  moyen,  se  soustrayait  à  l'obli- 
gation où  le  mettait  Tarrêt  du  conseil  du  roi  du  26  juin  1759  de 
faire  les  grosses  réparations  des  murs  qui  renfermaient  les  deux 
jardins,  que  cet  arrentement  ne  se  faisait  qu'à  la  condition  de 
bâtir,  de  manière  l\  procurer  un  plus  grand  nombre  de  parois- 
siens à  la  paroisse  dont  ils  partageaient  les  charges  ;  qu'enfin  on 
offrait  une  rente  en  nature  bien  supérieure  h  la  somme  de  120it 
que  ces  jardins  ensemble  étaient  affermés  depuis  plus  de  30  ans. 
Or  le  recteur  croit  ne  devoir  pas  manquer  l'occasion  d'augmenter 
le  revenu  de  son  bénéfice  qui  n'est  que  de  1,800  livres  environ, 
fondées  uniquement  sur  le  casuel,  pour  soulager  plus  facilement 
le  nombre  de  6  à  7,000  pauvres  dans  une  paroisse  de  18  à 
20,000  âmes,  n'éprouvant  que  trop  souvent  la  cruelle  situation 
d'un  père  qui  ne  peut  donner  du  pain  à  des  enfants  affamés.  Aussi 
le  général  de  la  paroisse,  convaincu  de  la  justice  de  ses  motifs, 
lui  a  accordé  d'une  voix  unanime  son  agrément  pour  faire  ledit 
arrentement  aux  meilleures  conditions  que  faire  se  pourra,  par 
délibération  capitulaire  du  13  juillet  1760. 

Sur  cet  exposé,  le  Parlement  trouva  sérieux  les  motifs  d'agir 
du  recteur  de  Saint-Similien  et  lui  donna  raison  par  arrêt  du 
31  décembre  1768.  M.  Pipaud  n'avait  pas  attendu  la  sentence 
pour  commencer  ses  bâtisses.  Dès  le  17  mai  précédent,  il  décla- 
rait devant  le  notaire  du  roi  avoir  fait  édifier  sur  un  jardin  proche 
l'église  Saint-Similien  plusieurs  bâtiments,  consistant  en  une  re- 
mise faite  en  bois  avec  grenier  (sur  la  rue  du  Martray)  et,  se 
faisant  suite  le  long  de  l'église,  trois  bâtiments  composés  de  cham- 
1883  16 
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bres  basses  avec  leur  grenier  au-dessus.  Le  plus  voisin  du  chœur 
était  double  des  deux  autres  :  il  possédait  quatre  chambres  au 
lieu  de  deux;  mais  il  était  à  pans  de  bois  et  de  briques,  tandis 
que  les  autres  étaient  à  chaux  et  à  salbe.  —  La  remise  s'est 
changée  en  maison  à  trois  étages,  et  les  trois  bâtiments  ont  dis- 
paru englobés  dans  le  fond  du  chœur  de  la  nouvelle  église. 

L'architecte  n'avait  pas  achevé  son  œuvre.  Dans  les  années  sui- 
vantes il  construisit  une  seconde  ligne  de  bâtiments,  analogue  et 
parallèle  à  la  première,  et  à  l'extrémité  des  deux  lignes  et  d'un 
grand  jardin,  qu'il  se  réserva,  mais  qui  a  été  dépecé  dans  la  suite, 
il  bâtit  sa  propre  maison  dans  une  noble  élégance.  Son  habitation 
a  changé  de  maître,  mais  elle  garde  le  nom  de  son  auteur  en  rébus 
sculpté  dans  le  frontispice  :  c'est  un  nom  blasonné  dans  le  goût 
de  ce  temps-là,  une  pie  s'approchant  d'un  pot  pour  y  becqueter. 
La  cour  Pipaud,  comme  elle  s'appelle  toujours,  subsiste  en  grande 
partie  ;  mais  les  héritiers  naturels  ont  dû  en  sacrifier  la  partie 
méridionale  au  nouveau  sanctuaire  paroissial. 

Un  des  jardins  de  la  cure  restait  sans  constructions  entre  les 
mains  de  M.  Pipaud,  qui  l'afferma  ou  le  changea  en  un  champ 
de  seigle  pour  acquitter  sa  redevance  annuelle,  jusqu'à  ce  qu'il 
passât  en  la  possession  de  M.  Fouré  dont  nous  parlerons  plus 
loin. 

3°  Part  Fouré. 


Nouveau  contrat  en  1777.  Nous  avons  vu  un  terrain  joignant 
l'église,  engagé  aux  époux  Février.  Leur  mort  sans  enfants  pour 
héritiers,  fit  songer  à  la  revision  du  contrat  passé  avec  eux 
en  1747.  Il  ne  parut  pas  au  général  de  1775  revêtu  d'une  valeur 
suffisamment  légale.  Des  liommes  de  loi  furent  consultés,  et  nous 
croyons  qu'ils  jugèrent  de  même,  en  voyant  entrer  dans  un  nou- 
vel acte  de  vente  le  terrain  en  question,  en  même  temps  que  les 
bénéfices  attenants,  Dupuy  et  Corset,  sortaient  du  domaine  de 
la  cure.  L'aliénation  de  ces  deux  bénéfices  avait  été  préparée 
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depuis  un  certain  nombre  d'années  par  M.  Lebreton  de  Gaubert. 

Après  avoir  obtenu  le  consentement  du  titulaire,  M.  Hervieux, 
en  1764,  pour  le  bénéfice  Dupuy,  et  en  1765,  pour  le  bénéfice 
Corset,  il  obtint  le  consentement  de  l'évêque,  qui  mit  pour  con- 
dition à  l'union,  que  le  recteur  de  Saint-Similien  aurait  désor- 
mais un  vicaire  de  plus,  un  3%  auquel  s'ajoute  un  peu  plus  tard 
un  4«  et  même  un  5^  Le  vieux  bénéficier  étant  mort  en  1773, 
l'union  fut  consommée  par  le  recteur  qui  en  profita  pour  user  du 
droit  curial  d'aliéner  le  fonds,  aux  conditions  toutefois  les  plus 
avantageuses  qu'il  put.  Il  forma  deux  lots  du  vaste  terrain  qui 
s'étendait  du  mur  de  l'église  à  la  propriété  du  sieur  Rivet  de  la 
Fournerie,  sur  le  chemin  de  Rennes  (*).  H  livra,  par  acte  du  2  fé- 
vrier 1777,  sous  titre  d'arrentement,  un  des  lots,  le  terrain 
Février,  à  François  Bezier,  marchand  cirier,  demeurant  rue  de  la 
Fosse,  paroisse  Saint-Nicolas,  et  l'autre  lot,  le  bien  des  bénéfices 
nommés,  à  Mathieu  Fouré,  marchand  serger  f  )  de  la  rue  Noire. 

La  principale  charge  du  cirier  acquéreur  était  d'entretenir  le 
luminaire  du  sanctuaire  de  l'éghse  Saint-Similien.  Il  ne  la  sup- 
porta que  deux  ans,  au  bout  desquels  il  céda  sa  propriété  à 
André  Bourdais,  fermier  général  du  Bois-d'Avaugour  en  Gar- 
quefou,  pour  la  somme  de  5,000  hvres.  Celui-ci  ne  tarda  pas, 
à  ce  que  nous  croyons,  à  élever  la  maison  n°  1  de  la  rue  de 
Bel-Air,  mais  il  ne  la  posséda  pas  longtemps.  Les  familles 
Fouré  et  Pipaud  ont  été  plus  stables  et  restent  encore  proprié- 
taires, avec  cette  différence  que  le  fonds  Pipaud  ne  s'accrut  pas, 
et  que  la  propriété  Fouré,  médiocre  dans  le  principe,  s'étendit 
considérablement  avec  la  famille.  Mathurin  Fouré  eut  de  Margue- 
rite Le  Coq  vingt-deux  enfants,  dont  vingt  garçons  et  deux  filles, 
auxquels  il  sut  trouver  de  l'espace.  Au  fonds  des  bénéfices  Dupuy 
et  Corset  il  ajouta  le  second  jardin  curial,  et  quelques  maisons  de 


(1)  Ce  terrain  est  représenté  aujourd'hui  par  les  n°*  1,  3  et  5  de  la  rue 
de  Bel-Air. 
(')  Autrement  tisserand,  fabricant  de  coton. 
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M.  Pipaud  ;  il  forma  plusieurs  lignes  de  bâtiments  avec  cours  et 
jardins  intermédiaires,  lignes  dirigées  dans  un  sens  opposé  à 
celles  de  la  cour  Pipaud,  en  même  temps  que  sur  un  plan  moins 
régulier.  Les  unes  s'allongeaient  d'est  en  ouest,  vers  la  rue  du 
Martray,  comme  nous  avons  pu  le  voir;  les  autres,  du  sud  au 
nord,  suivant  la  rue  et  ruelle  de  Bel-Air.  Les  deux  parallèles 
imparfaites  du  terrain  t  ouré  se  reliaient  par  une  bâtisse  trans- 
versale qui  séparait  les  jardins. 

4'  Part  curiale. 

Après  le  contrat  de  1777,  il  ne  restait  en  propre  à  la  cure, 
de  ce  côté  de  l'église,  qu'une  cour  et  un  jardinet,  enclavés,  le 
long  de  l'éditice  sacré,  entre  le  clocher  et  la  grange  du  chapitre, 
puis  entre  les  maisons  Pipaud  et  Fouré.  Après  la  révolution,  au 
commencement  de  ce  siècle,  la  cure  retrouva  cette  bande  de 
terrain,  à  laquelle  vint  s'annexer  l'ancienne  grange  des  cha- 
noines. C'était,  vers  1870,  une  faible  ressource  pour  les  exigences 
de  l'église  projetée.  Il  fallut  largement  entamer  les  terrains  voi- 
sins, ce  qui  ne  se  fit  pas  sans  dépens  propres  à  faire  beaucoup 
regretter  les  aliénations  faites  un  siècle  auparavant  par  M.  Le- 
breton  deGaubert.  Entin  l'église  Saint -Similien  a  recouvré,  coûte 
que  coûte,  une  partie  de  son  ancien  domaine  pour  s'établir 
sur  un  nouvean  plan,  plus  digne  de  sa  longue  illustration.  Le 
terrain  que  nous  avons  appelé  Février,  du  nom  d'un  premier 
propriétaire,  et  qui  porte  aujourd'hui  le  n»  1  de  la  rue  de  Bel- 
Air,  lui  fournira  air  et  hberté,  et  déjà  les  terrains  Pipaud  et  Fouré 
lui  ont  donné  l'espace,  où  elle  peut  reposer  majestueusement  sa 
tête,  ornée  h  l'instar  des  grandes  basiliques. 

Abbé  Gallard. 
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Page  XXII.  —  La  tour  dt.'s  Espagnolsavaii  été  démolie  en  1766,  et  les 
fossés 

Il  faut  lire  : 

La  tour  des  Espagnols  devait  être  démolie  ei  les  fossés  de  Saint-JNicolas 
devaient  être  comblés  pour  permettre  rexécutioQ  du  plan  approuvé  en 
1706;  les  fossés  n'étaient  point  encore  comblés  en  177!.  On  s'en  occupa 
sérieusement  dès  lors  •,  mais  tous  ces  terrains  restèrent  vfigues  jusqu'en 
1787  que  furent  commencés  la  démoliliou  de  la  tour  et  les  travaux  de  in 
Halle  au  blé  sur  une  partie  de  l'einplacement,  ou  mieux  sur  une  partie 
de  la  base  de  la  tour  du  Connétable,  et  sur  les  restes  des  anciens  murs 
faisant  retour  vers  Saint-Nicolas. 

Page  xiir.  —  Dessins  de  Doomer,  élève  de  Rembrandt,  qui  visita  Nantes 
en  1690. 

Il  faut  lire  : 

En  1646,îsuivaDt  date  inscrite  par  lui  à  l'un  de  ses  dessins  de  l'église 
Saint-Pierre. 
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